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Illustration de Michel Rabagliati, tirée de La Littérature pour la jeunesse 1970-2000, sous la direction de Françoise Lepage, publié chez Fides.

Les changements 

de mentalité, 

la conception qu'on 

se fait de l'enfant et 

la sophistication entre 

le texte et l'image 

ont contribué à 

des transformations 

intéressantes 

dans l'édition 

d'albums pour petits,

Le Québec, terre des festivals, aura son 
premier Festival du livre jeunesse de 
Laval. Il se tiendra au Collège Montmo­
rency du 28 mai au 1 juin prochain. 
Déjà, plus de 8000 inscriptions dejeunes 
des régions de Laval, de Montréal, des 
Laurentides et de Lanaudière sont 
confirmées. Attention, 8000 jeunes qui 
lisent, ça risque de faire du bruit!

GINETTE GUINDON

e dernier-né des festivals 
de littérature a lieu au mo­
ment où vient de paraître, 
chez Fides, un ouvrage 
savant retraçant Titinérai- 
re des trente dernières 
années de littérature pour 

la jeunesse au Québec. Inutile de dire 
que beaucoup de chemin a été parcouru. 
Sous la direction de Françoise Lepage, 
ce tome XI des Archives des lettres cana­
diennes est une publication du Centre de 
recherche en civilisation canadienne- 
française de l’Université d’Ottawa.

Dix-sept spécialistes signent quator­
ze articles répartis en deux sections: la 
première partie présente les divers 
types de livres pour la jeunesse et étu­
die quelques genres littéraires (scien­
ce-fiction, bande dessinée et adapta­

tions théâtrales) et la seconde partie 
analyse l’œuvre de sept écrivains. Une 
annexe statistique et une imposante bi­
bliographie de la critique de 1970 à 
2000 et des sources consultées pour 
chaque article complètent l’ouvrage.

Des albums
Les jeunes festivaliers de Laval auront 

une belle panoplie d’albums à se mettre 
sous les yeux. Le genre a évolué consi­
dérablement au cours des quinze der­
nières années. Au milieu des années 
1980, la production d’albums avait en ef­
fet baissé au point qu’on ne trouvait que 
quelques éditeurs audacieux pour oser 
s’attaquer à cette fabrication onéreuse. 
Comme le rapporte Françoise Lepage 
dans son article «L’image dans l’album 
pour enfants», les changements de men­
talité, la conception qu’on se fait de l’en­
fant et la sophistication entre le texte et

l’image ont contribué à des transforma­
tions intéressantes dans l’édition d’al­
bums pour petits. L’image n’est plus un 
simple accessoire et on voit même des 
livres sans texte ou presque, comme 
L’Écharpe rouge d’Anne Villeneuve, com­
plètement libérés d’une dépendance au 
texte. D est dommage que, dans le livre, 
les figures suivant cet article ne donnent 
que le nom des auteurs des albums en 
omettant celui des illustrateurs!

Un autre texte, «Traces postmodemes 
dans les mini-romans et premiers ro­
mans», recense l’ensemble de la produc­
tion de ce type de volumes. Ces romans 
se sont développés dans l’édition québé­
coise des années 1990. Quant aux ro­
mans pour adolescents, Monique Noël- 
Gaudreault, de l’Université de Montréal, 
traite de neuf titres presque tous écrits 
au «je». La conclusion de Claire Le Brun, 
dans «La science-fiction au féminin», affir­

me que ce genre se distingue par son re­
fus du pessimisme.

L’article sur le panorama de la ban­
de dessinée québécoise n’intéressera 
pas que les passionnés du genre. Deux 
autres articles, l’un sur l’adaptation des 
genres littéraires pour le théâtre jeu­
nesse — qui ne figurent dans la pro­
grammation des compagnies de 
théâtre que depuis les années 1980 — 
et l’autre sur la censure, avec plusieurs 
témoignages d’auteurs et d’éditeurs, 
complètent cette première partie.

La seconde partie de l’ouvrage analy­
se de façon approfondie les textes de six 
écrivains reconnus au Québec et d’un 
auteur francophone de l’Ontario. Pour­
quoi ce chobc? Des auteurs importants 
sont absents et les quelques titres de 
Doric Germain sont inconnus des
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jeunes lecteurs québécois. Quand 
on veut faire du Canada français 
le lieu d’une seule littérature, des 
déséquilibres s’établissent et fri­
sent le ridicule.,..

L’annexe d’Edith Madore sur 
le panorama de la situation ac­
tuelle de la littérature d'enfance 
et de jeunesse québécoise, expri­
mée sous forme de tableaux, de 
résumés et de chiffres réels, est 
une référence indispensable aux 
gens du milieu. De plus, ce rap­
port rétablit enfin des vérités sur 
les parutions, la durabilité des 
livres jeunesse en librairies et 
l’exportation de nos livres.

Plusieurs auteurs de ce collec­
tif seront présents au colloque 
qui donnera le coup d’envoi au 
Festival du livre jeunesse de La­
val le 28 mai prochain de 9h à 
16h30 avec comme invité d’hon­
neur Pierre Bruno, maître de 
conférence à l’Université de 
Bourgogne, en France, et spécia­
liste de la littérature pour la jeu­
nesse. Six interventions suivies 
d’une période de discussion rem­
pliront cette journée qui se ter­
minera par le vernissage de l’ex­
position d’illustrations.

Les jours suivants, c’est sous 
le thème «La lecture donne des 
ailes!» que les jeunes participe­
ront à une quarantaine d’activi­
tés dont des rencontres avec des 
auteurs, des bédéistes et des

illustrateurs, des jeux-question­
naires, des rallyes littéraires, 
etc. Un hall d’exposition présen­
tera les livres de 77 éditeurs, des 
œuvres d’illustrateurs, des livres 
écrits et illustrés par les jeunes, 
des organismes et associations 
liés à la promotion de la littératu­
re ainsi que les séances de si­
gnatures habituelles dans ces 
rencontres.

Coordonnées 
Au Collège Montmorency du 
29 mai au 1" juin 2003 
465, boul. de l’Avenir, Laval 
téléphone: (450) 978-3985 
télécopieur (450) 688-2229 
Heures d’ouverture du festival: les 
jeudi, vendredi et samedi de 9h 
à 21h; le dimanche de 9h à 16h. 
Coût d’entrée: gratuit pour les 
enfants de 0 à 17 ans; 5 $ pour les 
adultes.

Mercredi 28 mai
Colloque pour tous les profession­
nels du livre (sur inscription)
65 $, le repas et le cocktail 
compris

LA LITTERATURE POUR 
LA JEUNESSE 1970-2000

Sous la direction 
de Françoise Lepage 

Fides, coll. «Archives des lettres 
canadiennes»

Saint-lauréat, 2003,350 pages

É C II O S

Saint-Denys 
Garneau, peintre
(Le Devoir) — La Fondation de 
Saint-Denys-Garneau lance le (i- 
rage d’un tableau du poète (L’île

d'en haut, 1928) afin de financer 
son prix annuel. Une exposition 
des manuscrits du poète sera 
par ailleurs présentée cet au­
tomne à Trois-Rivières, alors 
que la Poste canadienne émet­
tra un timbre commémoratif en 
son honneur.

LITTÉRATURE JEUNESSE

Uaprès-Harry Potter
GISÈLE DESROCHES

Depuis les Harry Potter, les 
éditeurs sont anxieux de 
mettre la main sur le manuscrit 

fantastique susceptible de faire 
grimper les chiffres de vente de 
façon aussi sensationnelle. Au 
Québec, l’éditeur des Intou­
chables, Michel Brûlé, a cru si 
fort dans la série Amos Daragon 
qu’il a fixé à 99 C le prix des douze 
mille premiers exemplaires du 
premier tome: Amos Daragon, 
porteur de masques.

Les trois premiers tomes de la 
série sont parus simultanément. 
L’éditeur dit en avoir vendu les 
droits en Allemagne, en Serbie, 
en Italie et en Corée. Le premier 
tome a tenu la première place de 
la liste des meilleurs vendeurs 
dans la chaîne de librairies 
Renaud-Bray.

Un site Internet (wunv.amosda- 
ragon.com) présente l’auteur, 
Bryan Perro, comédien, conteur 
et auteur. Bref, on mise beaucoup 
sur la série. Perro possède un in­
déniable talent de conteur. Sans 
s’attarder, il entraîne son jeune 
lecteur sur des chemins fabuleux, 
à la suite d’un héros de douze ans, 
particulièrement malin, qui se voit 
confier la mission de rétablir 
l’équilibre du monde menacé par 
la guerre que se livrent les dieux 
du bien et du mal...

Reprenant sensiblement le 
même modèle que Le Seigneur des 
anneaux, apparenté aux jeux vi­
déo par sa progression, emprun­
tant au conte traditionnel plu­
sieurs motifs, sinon des scènes 
entières où l’on peut reconnaître 
le conte d’origine, le récit laisse 
deviner de multiples inspirations.

Amos est une sorte de superhé­
ros, vaguement ésotérique, ama­

teur d’énigmes et secouru par de 
brusques illuminations, combat­
tant sous la bannière de la Dame 
blanche des méchants vraiment 
cruels qu’il déjoue pourtant sans 
difficulté grâce à une ruse aussi 
réjouissante qu’efficace. D ne dou­
te jamais de lui, trouve 
toujours la solution du 
premier coup, se montre 
meilleur que tous, y 
compris ses pauvres pa­
rents bien démunis. Si la 
narration est pleine de 
formules convenues, de 
clichés, si une sensation 
de déjà vu ou d’improvi- 
sé assaille souvent le lec­
teur adulte, s’il décèle 
quelques contradictions 
dans le discours, il n’en 
va pas de même pour le 
jeune lecteur qui suit 
cette quête avec ferveur.

Le dosage d’imaginai­
re et d’action, de fantai­
sie et de contrainte est 
très réussi, le rythme 
bien maîtrisé, la curiosi­
té du lecteur attisée par 
le souffle qui traverse 
l’épopée. On trouve 
quelques coquilles ici et là (il ga- 
gnit par exemple!). La lectrice, 
quant à elle, notera peut-être que 
les rôles féminins sont, encore 
une fois, ou bien secondaires, 
flous et peu dignes de confiance, 
ou bien totalement mythiques.

Les ailes d’argent
Quant à l’excellente série de 

Kenneth Oppel, dont les deux pre­
miers tomes Silverwing et Sun- 
wing ont paru, l’un l’an dernier, 
l'autre récemment, elle exploite le 
même filon du jeune héros mal­
gré lui. Le chauve-souriceau pré­
nommé Ombre évolue au milieu

Michel Brûlé 
a cru si fort 
dans la série 

Amos 
Daragon 

qu’il a fixé à 
99 C le prix 
des 12 000 

premiers 
exemplaires 
du premier 

tome

PalmarèsRenaud-Bra
Le baromètre du livre au Québec

1 Roman L'IGNORANCE ¥ M KUNDERA Gallimard

r
14

2 Roman P COELHO Anne Carrière 1
3 Roman Qc TOUT LA-BAS A. COUSTURE Libre Expression 7
4 Polai DARLING LILLY M. CONNELLY Seuil 2
5 Psychologie PETIT OU GRAND ANXIEUX ? A. BRACONNIER Odile Jacob 34
6 Cuisine BARBECUE ▼ RAICHLFN/SCHNEIDER L'Homme 56
7 Psycho. Qc DEMANDEZ ET VOUS RECEVREZ P. MORENCY Transcontinental 28
8 Roman SEPT JOURS POUR UNE ÉTERNITÉ M LÉVY Robert Laffont 13
9 Psychologie QUI A PIQUÉ MON FROMAGE ? ▼ J. SPENCER Michel talon 124
10 Polar LES CHIENS DE RIGA H. MANKELL Seuil 3
11 Spiritualité LE POUVOIR DU MOMENT PRÉSENT ¥ E. TOLLE Ariane 136
12 Spiritualité DIEU ? ¥ A. JACQUARD Stock 12
13 Polar GONE, BABY. GONE ¥ D LEHANE Rivages 3
14 Roman Qc LES FILS DE IÀ CORDONNIÈRE P. GILL vlb éditeur 5
15 Scénario Qc LES INVASIONS BARBARES D. ARCAND Boréal 2
16 Jeunesse QUATRE FILLES ET UN JEAN ¥ A. BRASHARES Gallimard 47
17 Loisirs Qc LES MORDUS N’ 1 ¥ M HANNEQUART Rudel Médias 10
18 Roman Qc LIFE OF PI ▼ - Booker Prize 2002 Y. MARTEL Vintage Canada 29
19 Roman TOUT CE QUE J'AIMAIS ¥ S. HUSTVEDT Leméac 9
20 Roman Qc A.-C. DRAINVILLE Effet pourpre 31
21 Faune Qc LES OISEAUX ET L’AMOUR ¥ J LÉVEILLÉ L'Homme 5
22 Roman OSCAR ET LA DAME ROSE E.-E. SCHMin Albin Michel 18
23 Roman Qc M BEAUDOIN Triptyque 10
24 Actualité IA GUERRE DES BUSH 5P |é. LAURENT Plon 15
25 Essais H. REEVES Seuil 3
26 Loisirs Qc LES MORDUS If 2 M.HANNEQUART Rudel Médias 4
27 Roman IMPRIMATUR T MONALDI/SORTI JC Lattès 17
28 Psycho. Qc J. YOUNG L'Homme 18
29 Essais Qc DEUX FILLES LE MERCREDI SOIR BÉRARD/TURENNE Transcontinental 7
30 Psycho. Qc STRATEGIES POUR DÉVELOPPER L'ESTIME DE SOL J MONBOURQUETTE Novalis 5
31 Roman Qc LA MAISON DES REGRETS D. MONETTE Logiques 13
52 Roman SANS SANG A. BARICCO Albin Michel 12
33 Polar L'HÉRITAGE J. GRISHAM Robert Laffont 9
34 Flore AMÉNAGEMENT PAYSAGER POUR LE QUÉBEC HODGSON/ADAMS Broquet 6
35 Roman LA TACHE ¥ P. ROTH Gallimard 33
36 Santé GUÉRIR ¥ SERVAN-SCHREIBER Robert Laffont 5
37 Actualité APRÈS L'EMPIRE ¥ E. TODD Gallimard 31
38 Roman JE NE SAIS PAS COMMENT ELLE FAIT A. PEARSON Plon 21
39 Cuisine CUISINE VÉGÉTARIENNE ¥ COLLECTIF Marabout 17

40 Faune GUIDE DES OISEAUX DE L'EST DE L'AMÉRIQUE
DU NORD ¥ D. 4 l STOKES Broquet 325

41 Biographie BRÛLÉE VIVE ¥ SOUAD Oh ! Éditions 7
42 Biograph, Qc WILLIAM FYFE, TUEUR EN SÉRIE M PIGEON Lanctfit 5
43 Psychologie L'INSATISFACTION CHRONIQUE ASHNER/MEYERSON Sciences t< culture 128
44 Roman Qc UN PEU DE FATIGUE S. BOURGUIGNON Qc Amérique 28
45 Guide Qc COLLECTIF Ulysse 4

Nbre de semaines depuis parution▼ : Coup de Coeur RB ■■■■■ : Nouvelle entrée _ _

Plus de lOOO Coups de Cœur, pour mieux choisir.

N'ATTENDEZ PAS QU'ON VOUS PRIVE 
DE L'INFORMATION POUR LA DÉFENDRE

Reporters sans frontières

Soutenez Reporters sans frontières 
Achetez l'album de photographies 
de Philip Plisson. 10,50 $.

www.rsf.org
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Christine Délezenne

Carole Tremblay 
Céline Malépart

24 succursales au Quebec

Nouvel arrivage ! 
Les soldes d’éditeurs

des livres magnifiques 
à prix incroyables

50%
de rabais 
et plus.
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tn couleur dans touh 
les bonnes librairies Dominique Demers

Fanny

Les 4oo coups

des siens, les Ailes d’Argent 
(pourquoi n’avoir pas traduit le 
titre?) curieux et vif, déplorant sa 
petite taille et cherchant à prouver 
sa valeur. Le récit du second épi­
sode (prévoir des moments pé­
nibles si on n’a pas lu le premier) 

mène à la découverte 
par la colonie d’un para­
dis, une jungle artificiel­
le qui s’avérera un piè­
ge. Tout en découvrant 
l’abominable complot 
(l’auteur s’est inspiré 
d’expériences réelles 
où l’on entraînait des 
chauves-souris à porter 
des explosifs), Ombre 
et Marina, une jeune 
Aile de lumière, condui­
sent la colonie vers un 
nouveau lieu d’hiverna­
ge sécuritaire.

La réflexion et la re­
cherche de sens jouent 
un rôle majeur dans cet­
te longue saga initia­
tique rythmée de ba­
tailles épiques que l’on 
suit en serrant les dents 
et en tournant les pages 
de plus en plus vite, 

happés par l’urgence de savoir. La 
traduction française emploie ce­
pendant des mots et des expres­
sions peu familiers sur lesquels on 
butera peut-être, sans pour autant 
perdre sa motivation. La diversité 
sociale et l’apprentissage de la vie 
sont traités de façon sensible et at­
tentive, proposant des repères va­
lables. La sortie de Firewing est 
prévue pour cet automne aux Edi­
tions Scholastic.

Sous le signe 
du Zodiaque

Quant à la série Les îles du Zo­
diaque, chez Médiaspaul, elle est 
délicieusement dépaysante. Des 
trois, c’est certainement celle où 
la part d’imaginaire et d’invention 
est la plus grande. La réalité des 
personnages y perd peut-être un 
peu, mais pas î’intérêt 

Pierre, le jeune héros de 13 
ans, habite Zodiaque, une île faite 
de multiples constellations et tra­
versée de cours d’eau. Afin de sor­
tir sa mère de la misère, il est par­
ti, dans le premier épisode. Le 
Messager des orages, à la re­
cherche de son père, navigateur

de ia guilde des Nautes, à une 
époque où on ne sait pas encore 
où finit le monde (Tan 691). La sui­
te, Sur le chemin des tornades. 
s’ouvre sur un résumé clair et dé­
taillé du premier épisode de sorte 
qu’on peut en entreprendre la lec­
ture directement si on le désire. 
Pierre est maintenant prisonnier 
du Seigneur Oronte qui le main­
tient en «stase» par magie, le ré­
duisant au niveau d’instrument de 
navigation, lisant dans ses yeux 
les subtils changements clima­
tiques qui lui permettent d’éviter 
les écueils. Pierre réussira à 
s’échapper, poursuivi sans relâche 
par les hommes d’Oronte.

Ses tribulations le mènent à 
des rencontres parfois pé­
rilleuses, parfois inespérées, 
mais toujours fascinantes. Semé 
de réflexions pertinentes sur la 
vie, la société, la croissance, la 
justice, ce récit propose un uni­
vers riche, mystérieux, presque 
onirique, plein d’interdits et de 
magie. L’auteur, Laurent McAllis­
ter, est purement virtuel; même 
sa photo apparaissant sur le qua­
trième de couverture est fabri­
quée. La couverture est franche­
ment attrayante, l’écriture de 
qualité. Le premier tome a reçu 
le prix Boréal, rarement attribué 
à un livre jeunesse.

AMOS DARAGON, 
PORTEUR DE MASQUES 

LA CLÉ DE B RAHA 
LE CRÉPUSCULE 

DES DIEUX 
Bryan Perro 

Les Intouchables 
Montréal, 2003,252 pages

SUR LE CHEMIN 
DES TORNADES
Laurent McAllister 

Médiaspaul, coll. «Jeunesse Pop» 
Montréal, 2003,164 pages

SILVERWING 
SUNWING 

Kenneth Oppel 
Traduit par Luc Rigoureau

2002 et 2003,382 et 416 pages

Olivieri
l i b r a i r i e » b i s t r orj

Causerie
à l’occasion du passage à 

Montréal de Salomon Malka 
dans le cadre du colloque 

international identités 
modernes et sépharades.

SEPHARADE

5219, Côte-des-Neiges 
Métro Côte-des-Neiges 
service@librairieolivieri.com

Emmanuel

Lévinas

À l’occasion de la parution aux 
Éditions Jean-Claude Lattès de ia 
biographie : Emmanuel Lévinas, 
la vie et ta trace de Salomon Malka, 
nous vous invitons à une rencontre 
consacrée au grand philosophe juif, 
Emmanuel Lévinas.

Les participants tenteront de 
comprendre tes raisons de la 
popularité croissante de Lévinas 
aujourd’hui et de son apport à la 
pensée contemporaine.

Participants :

Salomon Malka 
Alexis Nouss 
Marc-Alain Wolf 
Christian Saint-Germain

Mardi 27 mai 19 h 30
Réservation obligatoire : 
739-3639

Si vous désirez souper au Bistro, 
il est préférable de réserver.

^Triptyque www.gencration.net/tripty 
Tél.: (514) 597-1666

4
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Mafvachon

^’arpenteur 
de la ville

L'utopie urbaine situationniste 
èt Patrick Straram

293 p., 25 $
Cet essai explore la vision architecturale et urbaine de l'Internationale situa­
tionniste l’une des dernières avant-gardes du 20ième siècle, et de son principal 
représentant au Québec, Patrick Straram.

t

http://www.rsf.org
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http://www.gencration.net/tripty
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LITTÉRATURE JEUNESSE

La poésie de l’enfance
Que le public soit petit ou grand, jeune ou vieux, gras ou 
maigre, le problème est le même: la poésie trouve toujours 
moins d'adeptes que le roman. Heureusement, certains amou­
reux des vers persistent à vouloir partager leur passion. Voici 
donc quatre ouvrages pour enfants qui tentent de rendre «ten­
dance» cette forme trop souvent négligée de la littérature.
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SOURCE PEUT À PET11
Dessin d’Alfred pour Brunies et pluies de Baudelaire, tiré de 
Poèmes de Baudelaire en bandes dessinées.

CAROLE TREMBLAY

Pour apprécier la poésie, il faut 
aimer jouer avec sa langue. 
C’est pour cette raison que les 

jeunes enfants adorent les comp­
tines. Elles leur permettent de 
s’amuser avec les mots tout neufs 
avec lesquels ils apprennent à dire 
le monde. Les Editions Rue du 
monde l’ont bien compris et propo­
sent de très jolis recueils. Salade de 
comptines (+ un dessert offert), 
d’Alain Serres, paru l’an dernier, 
était très réussi. Les courts textes à 
saveur culinaire, présentés dans un 
graphisme alléchant, ne man­
quaient ni d’humour ni d’allant 

Cette année, la maison récidive 
avec Ohé! Les comptines du monde 
entier! Le voyage poétique nous en­
traîne cette fois dans une cinquan­
taine de pays pour en rapporter 
autant de courts textes rythmés. 
Sur une même page très colorée, 
on a droit à la version française de 
la comptine, à une autre dans sa 
langue originale, et même à une 
transcription dans l’alphabet de 
ses origines. Le recueil joue donc 
avec les mots, avec les langues et 
même avec l’écriture. La table des 
matières, très bien pensée, s’étale 
sur une mappemonde. On peut 
ainsi facilement repérer de quelle 
partie du globe le petit texte nous 
est parvenu.

OHÉ! LES COMPTINES 
DU MONDE ENTIER!

Textes réunis 
par Albena Ivanovitch-Lair 

Illustrés par Andrée Prigent 
Editions Rue du monde, 

coD. «Oh! Les comptines!»
44 pages

Si le nom de Quentin Blake n’est 
pas connu des jeunes, ses illustra­
tions le sont, assurément. «Gloire 
internationale du livre jeunesse», 
comme dit le quatrième de couver­
ture, cet illustrateur génial a accom­
pagné Roald Dhal pratiquement 
tout au long de sa carrière, en plus 
de signer un nombre incalculable 
d’albums. Promenade de Quentin 
Blake au pays de la poésie française 
réunit des poèmes d’une trentaine 
d’auteurs allant d’Anna de Nouailles 
à Raymond Queneau, en passant 
par La Fontaine et Georges Bras­
sens. Si le choix de textes est judi­
cieux, c’est dans sa façon de présen­
ter son recueil que l’illustrateur don­
ne la pleine mesure de son amour 
de la poésie. Dans son touchant 
avant-propos, l’iUustrateur anglais 
se présente comme un humble visi­
teur de ce grand pays qu’est la litté­
rature française. «Ce livre est en 
quelque sorte un carnet de voyage, 
dans lequel j’ai noté plusieurs bons 
souvenirs de mes promenades.»

Bien entendu, ce carnet de 
voyage est illustré par des aqua­
relles de Blake, qui les définit 
comme «les pensées visuelles» que

les mots des poètes ont suscitées 
en lui. Ça donne un très, mais vrai­
ment très joli ouvrage.

PROMENADE 
DE QUENTIN BLAKE 

AU PAYS DE LA POÉSIE 

FRANÇAISE
Illustrations et sélection 

des textes de Quentin Blake 
Gallimard jeunesse 

Paris, 2003,61 pages

On n ’aime guère que la paix. Je le 
reconnais, le calembour du titre est 
un peu cornichon et ne donne pas 
spécialement envie d’ouvrir le livre. 
D’autant plus que la page couvertu­
re non plus n’est pas très invitante. 
Mais ce serait dommage de passer 
à côté de ce bel ouvrage dont le su­
jet demeurera malheureusement 
toujours d’actualité. Trente-six 
poèmes sur la paix et la guerre, si­
gnés, entre autres, par Prévert, 
Eluard et Cocteau, sont illustrés à 
la fois par des dessins et des pho­
tos. Des jeux de volets et de rabats 
superposent et juxtaposent les 
textes racontant la douceur de 
vivre et ceux qui décrivent des mo­
ments d’horreur, les images de 
paix, tout en couleur, de l’illustratri­
ce Nathalie Novi, et les photogra­
phies de guerre, en noir et blanc, 
de l’agence Magnum. Le contraste 
entre les univers, tant textuels que 
visuels, crée des moments forts. 
On soulève, par exemple, un coin 
de ciel bleu pour découvrir un bom­
bardier alors qu’un peu plus loin 
des enfants dansent à côté d’un 
poème sur la Bosnie. Contraire­
ment à ce qu’on pourrait croire, le 
livre n’arrive pas trop fard. On de­
vrait même profiter du fait que les 
jeunes sont maintenant sensibilisés 
à la guerre pour les attirer vers la 
poésie, la forme littéraire la mieux à

même d’exprimer en même temps 
l’atroce et le sublime, en moins de 
mots qu’il rien faut pour l’expliquer.

ON N’ALME GUÈRE 

QUE LA PAIX
Textes réunis par Alain Serres 

et Jean-Marie Henry 
Illustrations de Nathalie Novi 

Photographies de l’agence 
Magnum

Editions Rue du Monde, 
coll. «Des poèmes dans les yeux» 

51 pages

Le concept est simple et on se 
demande pourquoi on n’y avait 
pas pensé avant. Après la poésie 
mise en musique, voici la poésie 
mise en cases: 16 poèmes de Bau­
delaire sont utilisés comme scé­
nario de bandes dessinées et sont 
«interprétés» par 16 jeunes dessi­
nateurs, pour la plupart inconnus 
ou à leurs premières armes dans 
l’édition. Les éditeurs, une petite 
maison de Normandie, entendent 
faire découvrir les grands clas­
siques de la poésie française de 
manière ludique aux jeunes, un 
public souvent rébarbatif à cette 
forme d’écriture. Pour ne pas fai­
re hurler les puristes, les textes 
sont respectés dans leur intégrali­
té. Chaque poème est accompa­
gné d’un extrait de la biographie 
de son auteur. Le mariage des 
genres donne des résultats in­
égaux, mais parfois étonnants. 
Particulièrement pour les lec­
teurs (et les lectrices, dont je fais 
partie) qui n’avaient jamais imagi­
né que la poésie de Baudelaire 
puisse être illustrée par autant de 
volumineuses poitrines. Il semble 
que ce soit le genre qui veut ça. 
Dans la même collection, on trou­
ve des recueils à partir des 
poèmes de Verlaine, de Victor 
Hugo et de Maupassant.

POÈMES DE BAUDELAIRE 
EN BANDES DESSINÉES

Textes commentés 
par Christophe Renault 

Direction artistique 
d’Olivier Petit et Cédric Aland 
Editions Petit à petit, 96 pages
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Comptine en chinoit

COMPTINE Vt CHINE
Peux tigneç, deux tigres 

courent en rond très vite 
L’un r/ct pas d’ortllic 
autre pas de tjueue 
Rien vu de pareil 

Ni Hen vu de »ieux

SOURCE RUE DU MONDE
Dessin d’Andrée Prigent pour Ohé! Les comptines du 
monde entier'.

Des livres pour savoir

Gérard bouchant

RAtSOS ET
contradiction
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131 p. 9,95$

Gérard Bouchard

Collection SOCIÉTÉS, CULTURES» ET SANTÉ

dirigée par Francine Saillant

Celte collection propose des 
ouvrages portant sur divers thèmes 
associés au large domaine de la 
santé, en mettant en valeur des 
apports des sciences sociales, en 
particulier de l’anthropologie, de 
la sociologie, de l’histoire et des 
sciences politiques. L histoire et la 
transformation des systèmes de 
santé au Québec et en Occident et 
leurs enjeux, les systèmes de méde­
cine traditionnelle, les mouvements 
sociaux et des droits des usagers, les 
professionnels, les questions éthi­
ques ei politiques, les problèmes 
particuliers des pays du Tiers-Monde 
sont autant de questions sur 
lesquelles cette collection s 'ouvrira.

Tmwfomatm
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L’Obsession
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Transformations sociales, 
genre et santé
Perspectives critiques 
et comparatives
Sous la direction de
Francine Saillant
et Manon Boulianne

314 pages, 35 $

L'obsession 
de la différence
Récit d’une biotechnologie
Yolande Pelchat

220 pages, 30 $

Une grande réflexion. 
Des propositions neuves, 
étonnantes, qui appellent 

à « réenchanter » le monde 
et qui proposent 

de réhabiliter 
le mythe comme 

ressort de la pensée.

ÉGALKMBNT A PARAÎTRE

Mourir à trop aimer
Vlll/Sida et prévention dans l'imaginaire 
des jeunes Québécois
Joseph J. Lévy, Christian Fortin 
et Véronique Provost
190 pages

Éthique
etsaiïéfiélkjw

Éthique et santé publique
Enjeux, valeurs et normativité

Raymond Massé
4.30 pages, 35 $
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Meirieu
pour les parents

LOUIS CORNE LL 1ER

Tous les enseignants, à quelque 
niveau qu’iîs exercent leur 
profession, devraient lire Philippe 

Meirieu. Défenseur du concept 
d’«éducabilitc radicale», une philo­
sophie pedagogique qui s’oppose 
au fatalisme en matière d’éduca­
tion. ce grand penseur français, 
au delà des querelles qui agitent 
nos milieux scolaires, ne cesse 
de rappeler, en reprenant la for­
mule du philosophe Maurice Bel- 
let. qu'«i/ n’y a pas d’homme 
condamne» et que les peda­
gogues, sauf à trahir leur voca­
tion, ne sauraient transiger sur ce 
credo. Aussi, lire son Franken­
stein pédagogue et ses Lettres à 
quelques amis politiques sur la Ré­
publique et l'état de son école, 
deux de ses récents ouvrages qui 
comptent parmi ses plus forts, 
c’est entrer en contact avec la gé­
nérosité et l’espérance indispen­
sables à la relation pédagogique.

Repères pour un monde sans 
repères se distingue un peu du 
reste de son oeuvre en ce qu’il 
concerne plus particulièrement 
la relation pédagogique parents- 
enfants, Constitué, surtout, des 
chroniques que Meirieu a fait 
paraître dans l’hebdomadaire 
In Vie, cet essai se veut une in­
vitation à réfléchir sur cette rela­
tion à partir de situations très 
quotidiennes.

Dans un monde comme le 
nôtre, privé de repères moraux 
et éducatifs incontestés, le rôle 
de l’éducateur n’est pas de tout 
repos. Comment, alors, tenir le 
cap? Que faire pour permettre à 
nos enfants de bien grandir? En 
famille, devant les séismes qui 
ne manquent pas de survenir, 
entre autres à l’adolescence, de­
vant les défis que soulèvent l’in­
sertion dans le monde et la 
transmission de la culture, y a-t- 
il des pistes à explorer afin d'évi­
ter les désastres et, surtout, de 
nourrir l'espoir?

Au lieu de proposer des ré­
ponses catégoriques qui, de toute 
façon, ne résistent jamais à 
l’épreuve du réel, Meirieu suggè­
re plutôt «de travailler sur l'arti-

JACQUES NADEAU I E DEVOIR
Le dernier essai de l'hilippe 
Meirieu concerne la relation 
pédagogique parents-enfants.

culation du désir et de la loi»: 
«Car c'est en refusant, à la fois, 
l’impérialisme de la loi — qui in­
terdit tout sans comprendre — et 
l'impérialisme du désir — qui au­
torise tout sans se poser de ques­
tion — que nous commençons à 
entrer dans l’éducation. Dans 
l’éducation au quotidien.»

Concrètement? Puisque nous 
ne sommes pas, ici, dans l'uni­
vers de la psycho-pop, nulle re 
cette ne nous sera offerte comme 
telle. Sur la base de cinq «r’.rt- 
gcnces éducatives» (rendre pos­
sible le faire ensemble, référer 
l'interdit à ce qu’il rend possible, 
faire alliance avec l'enfant contre 
tous les fatalismes, permettre à 
l’enfant d’apprivoiser scs désirs 
et instituer la sphère publique), 
c’est plutôt à participer à l’aventu 
re renouvelée de la naissance 
que nous convie Meirieu.

«Personne, écrivait Paulo Frei- 
re, n'éduque autrui, personne ne 
s’éduque seul, les hommes s'édu­
quent ensemble par Tintcrmédiai- 
re du monde.» 11 n'y a pas de plus 
beau projet.

REPÈRES POUR UN 
MONDE SANS REPÈRES

Philippe Meirieu 
Éditions Desclée de Brouwer !

Paris, 2002,28K pages

« U humour 
guérit et stimule 

P économie »
(Titre en couverture de la revue des diplômés de 

l’Université de Montréal)

Pourquoi être pauvre et malade? 
Lisez du Barcelo !
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ITTERATURE 'V!

POÉSIE

L’omniscience
potentielle

Pour le grand bien de ses lecteurs, 
José Acquelin parle lunaire

THIERRY
BISSONNETTE

Les différents recueils de José 
Acquelin, depuis Tout va rien 
en 1987, se présentent comme les 

pièces d’un même appartement, 
foré à même quelque concrétion 
lunaire atterrie près d’un centre- 
ville. Chien d’azur, L’Oiseau respi­
rable, Là où finit la terre, tous ces 
livres sont traversés par une pers­
pective assez unique en poésie 
québécoise, où le rêve et la ré­
flexion sont combinés sans lour­
deur, faisant partie d’un même re­
cours à l'intelligence sauvage de 
la perception.

«Passé la volonté de la lune, par 
l’éblouissement de la nuit ultime, je 
parle d’un sentier mûr», dit-il 
d’ailleurs dans L’Inconscient du so­
leil, un livre où il se montre à la 
fois même et autre. C’est qu’on ne 
se réinvente pas totalement lors­
qu’on a trouvé sa manière de dé­
jouer le langage en sa faveur. 
Chez Acquelin, cette opération 
passe par la réitération sérielle de 
l’indicible, non pas celui d’une 
pseudo-mystique prétentieuse, 
mais un indicible qui résulte 
d’une contemplation active de 
«l’inexistence de tout».

C'est sur un impeccable poème 
en prose que s’ouvre le nouveau 
recueil, où le poète poursuit son 
tranquille interrogatoire des 
choses et des êtres, accumulant 
les constats, les paradoxes et les 
proverbes pour mieux délier sa 
vie: «La fin du voyage étant la mort 
du voyage pour le départ de la 
mort. Aimer étant le détachement 
ultime qui rend inutiles le bonheur 
comme le malheur.» La première 
des trois sections se poursuit 
alors en vers, presque entière­
ment en quatrains, ce qui n’est 
pas sans rappeler une partie de 
L’Oiseau respirable. Fort heureu­
sement, cette contrainte épouse 
totalement le courant heurté, lé­
gèrement divagué, de ces idées 
qui se regardent surgir.

Si Saint-Denys Garneau, réin­
carné, eût digéré la décadence de 
son siècle et parfait le détache­

ment dont certains de ses poèmes 
furent porteurs, il me semble que 
c’est ainsi qu’il écrirait: «le soleil 
m'enlève du sol/ je suis plus léger 
que la terre de mes os / je suis un 
exemple d'inconscience sirotée / je 
ne sers qu'à trouver un passage lé­
ger». Ailleurs, c'est un Acquelin 
plutôt inédit qui se révèle dans 
des passages crûment érotiques: 
«elle me demande que je l’em­
broche solairement / nous deux 
nus en sueur irrépressible / dans 
les graminées gratuites d’un solsti­
ce / où la nuit refuse de descendre 
sur un miracle». Chair et esprit 
plongés dans une même machine 
à sécréter du possible, le poète se 
montre plus humain encore 
qu’autrefois, faisant presque ou­
blier la circonspection qui guide 
toute son écriture.

Alors que la seconde partie, un 
unique long poème, emprunte 
aussi la voie des quatrains, la troi­
sième section est entièrement 
constituée de courtes proses, un 
genre où Acquelin excellait déjà 
dans Là où finit la terre. Parcou­
rant cela, on est souvent étonné 
de lire avec combien de fraîcheur 
il répète et approfondit ses motifs 
de prédilection, jouant sur les 
mots en évitant, presque à tout 
coup, la puérilité: «Quiconque écrit 
a quelque chose à cœur de taire. Il 
est si rarissime que l’on ne soit pas 
un tunnel. Je ne me diluerai pas à 
vous contredire; je vous continuerai 
à me dire rien d’autre que ce que je 
ne suis jamais tout à fait: une pas­
serelle de neurones en passereaux.» 
Certains crieraient à l’emberlifico­
té, au cérébral, il n’y a pourtant là 
qu'une complexité vivante.

Ce livre, qui nous lit autant 
qu’on le feuillette, vient confirmer 
la pertinence et la justesse d’un 
grand recycleur d’irrationnel, in­
conscient du soleil comme pas un.

L’INCONSCIENT 
DU SOLEIL
José Acquelin 

Les Herbes rouges 
Montréal, 2003,90 pages

ROMAN

Par le trou de la serrure

Dans ce roman bâti sur un sou­
venir d’été, sis à Salies-les- 
Bains, dans les Pyrénées, Michèle 

Gazier campe une amitié entre 
Elise, une jeune fille encore près 
de l’adolescence, et une gamine 
de sept ans, Lola, qui a deux 
frères qu’on ne voit jamais. Or, sur 
le visage de Lola, des rides parfois 
dessinent d’étranges traits laids, 
<Jui forgent bientôt chez Elise une 
connaissance invisible. Est-ce la 
chaleur écrasante, le reflet des 
fee turcs d’été ou quelque secrète 
affinité des gènes qui affleure 
sous la peau de Lola? Ix>s vertus 
d’une cure dans la station therma­
le vont permettre à la curiosité de 
l'une de connaître les secrets de 
l’autre. L’énigme tourne autour de

la monstruosité. Peut-on aimer la 
Bête, comme dans le conte, voir 
l'amour la transformer? Le dévoi­
lement est plus cru, inhabituel 
mais tendre. Lorsque la réalité 
physique des petits voisins appa­
raît dans un rayon de lune, on di­
rait que celle-ci est descendue sur 
la terre pour y déposer un de ces 
mutants que les dessins et les fic­
tions sont d’ordinaire seuls ca­
pables d'animer.

Guylaine Massoutre

LES GARÇONS D’EN FACE
Michèle Gazier 

Le Seuil
Paris, 2(X)3,203 pages

ROMAN QUÉBÉCOIS

Ying Chen, une femme dans une ville
A ccrocheur, le titre de 

ce roman? Peut-être. 
Mais rien à redire sur 

son exactitude: le squelette est 
bien là, tout au long du livre, de 
même que son double, qui débat­
tent et se disputent comme deux 
ennemis très chers.

Ce roman de Ying Chen nous 
plonge donc dans le fantastique. 
Mais un fantastique qui s’érige 
sur fond de quotidienneté. Pré­
senté comme allant de soi, 
puisque la vraisemblance n’est le 
plus souvent qu'un écran. Et of­
fert avec une économie de 
moyens exemplaire.

Voyez le lieu où se déroule le 
récit. 11 s’agit d’une ville double 
— ou s’agit-il de deux villes dis­
tinctes? — séparée par un cours 
d'eau. Impossible de la situer 
dans un pays précis ni même un 
continent. On sait seulement qu’il 
y a eu un tremblement de terre 
tout récent.

Dans cette ville, une femme, si 
maigre qu’elle ne semble plus 
avoir que la peau et les os — c’est 
le squelette —, prépare tant bien 
que mal une réception d’amis dé­
cidée par son mari. Et de l’autre 
côté de la rive, sous les dé­
combres, une autre femme — le 
double de la première —, blessée 
aux jambes, attend du secours.

Ces deux femmes, aussi diffé­
rentes qu’il se peut, sont les deux 
narratrices du roman de Chen. 
Elles se partagent à parts égales 
le récit — la voix du double étant 
identifiée par des italiques —, se 
relayant, se disputant parfois au 
fil d’un dialogue-débat cynique 
ou tendre, entreprise étonnante 
de déconstruction de l’identité: 
«Je suis la cendre de multiples 
consciences, je suis mangée par 
tant d’autres, j’ai dévoré tant de 
choses moi aussi, que je ne suis pas 
vraiment moi», dit le squelette. 
«Ma présence sème le doute sur 
l’unicité de votre personne», note 
le double. Mais tout à la fois ten­
tative de réunification, comme le 
dit le squelette: «Derrière le 
“nous”, c’est toujours le “je” qui 
parle. Alors, de grâce, qu’il sorte 
du rang, ce “je”, qu'il cesse de se 
cacher et d’utiliser d’autres voix 
pour faire gonfler le volume de la 
sienne, qu’il parle tout haut au 
nom du “je” seulement. Que ce “je” 
soit ramené à la lumière, exposé à 
la chaleur, de la chair pourrie 
comme tout le reste.»

Ainsi se racontent ces deux 
versants antagonistes d’une 
même femme. L’une en bourgeoi­
se squelettique et velléitaire, qui 
a des tendances schizoïdes, re­
tranchée dans son intérieur cos­
su: l’autre, sinistrée, plutôt ronde

Robert Chartrand
♦ ♦ ♦

de corps, sensuelle, désirante 
mais laissée pour compte, et qui 
est en quelque sorte la mauvaise 
conscience de la première.

Qu’ont-elles à se dire? Elles 
parlent bien sûr de leurs préoccu­
pations immédiates, parfaitement 
incompatibles: mondanités, can­
cans du voisinage pour le sque­
lette, alors que sur l’autre rive 
son double attend désespéré­
ment d’être secouru. Ainsi s’af­
frontent le futile et le vital, d’im­
portance à peu près égale, qui di­

sent la distance qui les sépare 
bien davantage qu’un simple 
cours d’eau.

On se doute bien, cependant, 
quelles ont un passé commun: 
des origines floues d’enfants 
trouvées, une existence de 
femmes et de mères probléma­
tique. Puis, elles partagent sur­
tout un sentiment profond, lanci­
nant, d’étrangeté: elles ne sont 
pas sûres d’appartenir tout à fait 
à la tribu humaine. Un peu de la 
même manière que le personna­
ge principal d’immobile (Bo­
réal/Actes Sud, 1998) se sentait 
d’une espèce ostracisée, si diffé­
rente de celle des mâles, «exacte 
et pure».

Cette femme contradictoire, 
scindée, parle aussi des hommes, 
qui se servent d’elle comme d’un 
simple pont pour assurer leur 
descendance, de son fils qu’elle a 
abandonné par refus, peut-être, 
de n’être que l’instrument d’une 
continuité étrangère.

0

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Ying Chen a émigré de sa Chine natale au Québec il y a une 
quinzaine d’années.

Elle parle aussi de l’âge, du 
vieillissement, cette étonnante 
voix de femme - de femmes? - 
qui dit ses incohérences, ses 
contradictions et va même jus­
qu’à se reprocher son manque 
d’humour. Un peu de légèreté 
lui ferait du bien, parmi tant 
de pesanteurs...

Adversaires, étrangères à bien 
des égards et cependant complé­
mentaires comme les deux moi­
tiés de l’antique symbole, ces 
deux voix cherchent à se re­
joindre, à s’entendre au-delà de 
leurs différences. Elles s’interpel­
lent, se querellent parfois au 
cours d’un étrange débat, mené 
par moments sur un mode dé­
cousu, qui n’offre ni solution ni 
achèvement. Plutôt une explora­
tion vertigineuse et maîtrisée de 
cette difficulté à devenir un indi­
vidu cohérent, à lutter contre la 
dispersion, l’incohérence.

Ying Chen, qui a émigré de sa 
Chine natale il y a une quinzaine 
d’années, avait exploré dans ses 
premiers romans des thèmes at­
tendus: l’exil et le déracinement 
dans La Mémoire de l’eau et Les 
Lettres chinoises (Leméac, 1992 
et 1993 respectivement), qui lui 
ont valu l’étiquette réductrice 
d’écrivain «migrant». Comment 
s’en débarrasser? En écrivant 
des romans dont les repères spa­
tio-temporels sont de plus en 
plus flous, dépourvus d'allusions 
à quelque sinéité, dont les per­
sonnages n’ont même pas de 
noms. Délibérément universels, 
en quelque sorte.

Comme si ces détails n’étaient 
que des accessoires encom­
brants qui empêchent de dire 
l’essentiel: une identité fragmen­
tée, éclatée qui cherche sa cohé­
rence. Dès La Mémoire de l’eau, 
un des personnages notait qu’«on 
vit dans une époque d’exil». Ce 
dernier est toujours présent dans 
les livres de Chen, exploré avec 
toujours plus de dépouillement.

Querelle d’un squelette avec son 
double ressemble parfois à une al­
légorie sur la situation intenable 
des femmes. Mais c’est égale­
ment un roman-roman qui explo­
re de façon inusitée les questions 
des origines et de l’identité.

robert.chartrandS 
(éfsympatico. eu

QUERELLE 
D’UN SQUELETTE 

AVEC SON DOUBLE
Ying Chen 

Boréal
Montréal, 2003,166 pages

ESSAI

Le passé, la pensée
PIERRE

VADEBONCŒUR

L’* œuvre d’art, le poème, le 
style sont significatifs de 

première signification. Celle-ci 
ne s’accompagne d’aucune expli­
cation, d’aucune réflexion. Pas­
ser d’un tel premier sens, inex­
plicite, au sens explicite, comme 
nous les essayistes faisons par

V

Info : 450-978-3985

Festival
du livre jeunesse Laval
'78-3985

t aiM»114* ***** a5l«*
Lu iwtui***d

Bouquinez à la super expo-livres !

Venez rencontrez
les écrivains, illustrateurs, éditeurs...

Participez à des animations originales 
et assistez à des spectacles captivants...

métier, c’est renoncer à cette 
vertu primordiale.

On pourrait commenter de ce 
point.de vue le dernier livre de 
Paul-Émile Roy, L’Indéfectible Es­
pérance, publié récemment chez 
Humanitas à Montréal. Il n’y crée 
pas ce que j’appelle du singulier, 
un fait de culture. La culture, il la 
transmet surtout.

Roy a longtemps été professeur 
au collège Saint-Laurent. Il a consa­
cré sa vie à la transmission et au 
commentaire des héritages. Son 
œuvre écrite se situe dans la suite 
de cette carrière. Le lire, c’est rece­
voir le passé, ramené par lui natu­
rellement et avec compétence et 
générosité. Dans ce livre, il parle

entre autres de saint Augustin, de 
Nietzsche, de la Bible, de Claudel, 
de Simone Weil, de René Girard et, 
chemin faisant, incidemment, de 
plusieurs autres auteurs: Steiner, 
Alain Touraine, Arendt, Montaigne.

Il nous invite à nous laisser 
conduire selon cette littérature 
mais aussi selon son propre esprit 
d’enseignant avisé, réfléchi, pon­
déré, méditatif. Il a des convic­
tions personnelles, tributaires de 
la civilisation et de la foi chré­
tiennes, mais il en use comme 
d’un éclairage un peu indirect. 
Comment d’ailleurs traiter la cul­
ture sans avoir im certain ancrage 
dans une philosophie? Cette ap­
partenance est déjà une condition
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d’intelligence de ce dont on parle 
avec objectivité.

Je lis Paul-Emile Roy comme si 
j'assistais avec profit à l’une de ses 
leçons. La culture, transmise, 
même sans qu’on y ajoute d’inven­
tion comparable — car le défi est 
extrême — est toujours substan­
tielle et débordant de sens.

A ce propos, il y a quelque cho­
se de bien oublié aujourd’hui en 
éducation. C’est que la transmis­
sion, la pure transmission des lit­
tératures, de l’art, de l’histoire et 
des philosophies enrichit l’étu­
diant d’un tel savoir que c’est là, 
ou ce devrait être, la première 
chose en importance dans l’ensei­
gnement. Le reste, les additions 
que l’on peut faire, le moi dans 
tout ça, cela, d’un certain angle, 
est un peu secondaire mais l’on a 
tendance à y accorder un rang dis­
proportionné. La mémoire, les im­
menses contenus de l’histoire, a 
perdu en grande partie la place 
qu’ils occupaient et se sont trou­
vées discréditées depuis long­
temps d’ailleurs.

L’une des raispns pour les­
quelles on lit Paul-Émile Roy, c’est 
que pour sa part il donne cela. Il 
faut laisser parler les siècles. Il 
faut les rapprocher de nous. Ils 
contiennent leur monde, ainsi que 
par anticipation le nôtre, presque 
autant Sans eux, du reste, ce der­
nier n’est pas grand-chose. Roy 
circule avec discernement dans la 
culture comme un guide.

Le scolaire est peu considéré de 
nos jours. Le remède spécifique à 
un certain postmodemisme amné­
sique, qui envahit tout dont l’école, 
consisterait à supprimer l’endigue- 
ment du passé. La liberté retrou­
vée à cet égard serait sans prix. 
Bien sûr, on s’attendrait à voir ré­
apparaître la réaction par cette por­
te ouverte. Mais ce serait vraisem­
blablement plutôt le contraire. 
Cela stimulerait la pensée. D pour­
rait s'agir d’une renaissance.

L’INDÉFECTIBLE
ESPÉRANCE
Paul-Émile Roy 

Humanitas 
Montréal, 2003
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LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Nouvelles 
de filles amères

Un second livre remarquable d’intelligence et d’humour qui 
confirme avec force le talent de Suzanne Myre.

CHRISTIAN
DESMEULES

Avec J'ai de mauvaises nou­
velles pour vous (Marchand 
de feuilles, 2001), Suzanne Myre 

avait fait une entrée à la fois confi­
dentielle et remarquée dans le 
monde des lettres québécoises. 
Ses nouvelles révélaient un re­
gard pénétrant et sensible, 
presque toujours teinté de cynis­
me et d'autodérision, avec lequel 
elle explorait le bonheur impos­
sible du couple, toutes les petites 
contingences du quotidien qui 
«tuent» l’amour, l'inspiration, la 
créativité. Ambiances de bureau, 
petites jalousies entre collègues, 
enjeux dérisoires et déshumanisa­
tion étaient au rendez-vous de ces 
«nouvelles cruelles».

Cette fois<ri, elle s’offre une thé­
matique tout aussi fertile: la rela­
tion mère-fille avec toutes ses dé­
clinaisons, toute l’irréparable in­
communicabilité des liens du 
sang. Poursuivant ainsi son explo­
ration des relations humaines ten­
dues, chargées de silences et de 
non-dits, Suzanne Myre déploie sa 
quarantaine désabusée, un ton à 
la «Bridget Jones», de l’humour et 
de l’esprit à revendre dans une di­
zaine de nouvelles lucides et par­
faitement maîtrisées.

Film d’horreur, la première des 
nouvelles, nous montre une ado­
lescente qui jette un œil impi­
toyable sur les hommes qui gravi­
tent autour de sa mère après la 
mort du paternel, des hommes 
qui viennent tondre le gazon ou 
arracher les pissenlits, «des 
hommes de toutes les espèces, com­
me un pommier est encerclé de 
touffes de menthe pour le protéger 
des insectes nuisibles». Dans Le 
Cœur percé, la plus longue nouvel­
le du recueil, une mère et sa gran­
de fille font ensemble le voyage 
jusqu’à Percé. Un voyage en for­
me de réconciliation, où la mala­
die et la mort viendront sceller à 
jamais le lien d’amour et de haine

qui unit l'une et l’autre. Plus loin 
(Les Deux Crachats), une jeune 
femme sert à son frère une pointe 
de pizza assaisonnée d’un peu des 
cendres de leur mère qui vient de 
mourir. Certaines morts sont plus 
difficiles que d'autres à avaler.

Le père est souvent absent dans 
ces nouvelles, disparu, envolé ou 
mis à distance. Comme dans La 
mère veille, une histoire de tendre 
complicité entre un père et sa fille, 
sous l'œil jaloux et protecteur de la 
mère. Dans Jack et moi, une jeune 
femme qui se découvre enceinte 
fait le recensement des dernières 
personnes avec qui elle a couché: 
•Toutes portaient un condom, sauf 
Myriam. La seule qui aurait été un 
père idéal.» Myre décortique avec- 
finesse la relation de chair et de 
sang qui unit mères et filles: culpa­
bilité, rivalité, mais aussi intime 
possession et amour incondition­
nel. Cela sans la lourdeur, sans l’in­
trospection souffrante qui accom­
pagnent trop souvent les thèmes 
de cette importance.

Malgré tous ces mérites, il est 
toutefois impossible de passer 
sous silence un travail d’édition 
lamentable... Passe encore que le 
lecteur doive s’accommoder de 
mauvaises césures à la pelle, 
d’une qualité d’impression mé­
diocre, de l’absence de table des 
matières et de quelques co­
quilles, mais l’indéniable talent de 
Suzanne Myre, lui, mérite mieux. 
Bien mieux.

Quoi qu’il en soit, ce second 
livre confirme avec force les dons 
de Suzanne Myre qui, avec une 
écriture leste, des dialogues 
drôles et animés, toujours intelli­
gents, devrait rapidement se trou­
ver une place de choix dans notre 
univers littéraire.

NOUVELLES 
D’AUTRES MÈRES

Suzanne Myre 
Marchand de feuilles 

Montréal, 2003,176 pages

LITTERATURE ÉTRANGÈRE

La face cachée 
de la célébrité

N AÏ M KATTAN rentre chez elle, à Tanger. Mal lui
en prend. Le directeur du Centre

Philomène Tralala est le nom 
que Fouad Laroui donne à 
une romancière qui a suscité l’in­

térêt de la presse parisienne. In­
térêt à la fois positif car ses ro­
mans, vivants, provocants, se 
vendaient bien, mais également 
négatif car elle fut accusée de 
plagiat et de rapports intempes­
tifs avec les médias.

Le monde que décrit Laroui 
est petit, incestueux, mesquin. 
Pour dénoncer le parisianisme 
outrancier, Laroui adopte une 
langue lapidaire, une forme de 
jouai à la française qui caractéri­
se la romancière et l’univers qui 
a fait sa réputation et contre le­
quel, par ailleurs, elle se bat...

Mélange d’Africaine noire et 
de Berbère marocaine, Philomè­
ne est en butte à de multiples 
préjugés en tant que femme, noi­
re et arabe. De surcroît, elle est 
de nationalité française, ce que 
certaines personnes ne com­
prennent pas et n’acceptent pas. 

En quête d’un lieu paisible, elle

culturel français la débusque et 
l’expose, involontairement, à un 
public hostile puisque, Marocai­
ne, elle n’écrit pas en arabe. Elle 
aggrave son cas en critiquant ou­
vertement Tanger, ville figée, dit- 
elle, dans des traditions suran­
nées et qui n’accueille de la mo­
dernité que les aspects superfi­
ciels et le mercantilisme sans vi­
sage. Du coup, elle est accusée 
de trahison.

Laroui passe par le biais de 
cette figure excessive, parfois ca­
ricaturale, pour critiquer entre 
autres, de l’intérieur, le Maroc et 
l’Algérie d’aujourd’hui. Livre de 
polémiste, certes, mais, comme 
chez tous les humoristes, les 
propos de l’auteur sont singuliè­
rement graves.

LA FIN TRAGIQUE 
DE PHILOMÈNE TRALALA

Fouad Laroui 
Julliard

Paris, 2003,142 pages

DEUILS
LOUISE CARTIER

mon frère mon amant
je n’aurais pas supporté que tu épouses une femme forte 
j’ai accepté Rachel à cause de la faille dans l'iris noir, 
je l’ai vue, la cassure, au premier coup d’oeil

Un roman où la vie et le théâtre s'entremêlent.

En vente chez votre libraire

les éditions du remue-ménage
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ESSAI LITTÉRAIRE

S’adresser
Deux carnets où Bruno Roy 

module l’art de l’autoportrait
THIERRY 

BISSONN ETTE

Les auteurs de carnets et jour­
naux connaissent bien — tout 
en les multipliant — les para­

doxes temporels qui accompa­
gnent l’écriture. Chez les meilleurs 
d’entre eux, l'actualité ou le mo­
ment présent prennent une autre 
dimension, alors même qu’ils hé­
sitent à trancher nettement entre 
la parole et son contexte, entre le 
Moi et l'Auteur.

Connu entre autres pour son 
essai Mémoire d'asile et des ro­
mans tel Les Calepins de Julien. 
Bruno Roy est actuellement pré­
sident de l’Union des écrivains 
québécois, poste qu'il avait aussi 
occupé de 1987 à 1996. Sur la pla­
ce publique avec les siens, répé­
terait Gaston Miron, Roy ne sau­
rait se passer de la correspon­
dance et des rencontres. A partir 
de centaines de lettres écrites 
depuis trente ans, il amorçait ré­
cemment la publication du Jour­
nal dérivé, entreprise en quatre 
tomes où il rassemble et réécrit 
des extraits de cette correspon­
dance, qu’il croit porteuse de 
l’essentiel de sa pensée.

Le premier tome, qui vient de 
paraître, est consacré à ses notes 
de lectures de 1974 à 2000. Déri­
ve et dérivation, fait de détours et 
de détournements, l’ouvrage 
s’inscrit dans l’authentique tradi­
tion de l’essai, l'auteur y traçant 
son autoportrait par le biais des 
miroirs tendus que sont pour lui 
les livres.

Considérant la position institu­
tionnelle de Roy, l’exercice au­
rait pu être délicat sinon risqué. 
Il n’en est pourtant à peu près 
rien, puisqu’on réalise vite que 
le Journal dérivé est avant tout 
affaire d’introspection et de fra­
ternité. Une optique rendue 
transparente par cette exclama­
tion devant un roman de Robert 
Baillie: «Orphelin et écrivain: 
comment ne pas être plus proches 
tous les deux! Comment ne pas 
penser, comme lui, que je suis or­
phelin de frères? Comment ne pas 
penser aussi ceci: parce que nous 
écrivons tous les deux, nous 
sommes frères par l’écriture.»

Ne prétendant pas faire œuvre 
de critique littéraire, Bruno Roy

JACOUKS GRENIKR 1 l- l>l VOIR
Bruno Roy est actuellement président de l’Union des écrivains 
québécois, poste qu’il avait aussi occupé de 1987 A 1996.

tisse plutôt le réseau de ses sym­
pathies, d’une façon très diffé­
rente — moins stylisée et moins 
tourmentée — que celle de Jean- 
Pierre Guay, qu’il admire, accor­
dant de nombreuses et savou­
reuses pages au Journal de ce 
dernier. Parmi les lectures les 
plus éclairantes, on note aussi 
celles qu’il fait de Miron, Jean- 
Paul Daoust, Yves Préfontaine et 
Denise Boucher, évoqués par 
notre diariste épistolaire avec 
une sensibilité très lucide. Il 
n’est d’ailleurs à peu près ques­
tion que de littérature québécoi­

se, geste politique dont la polé­
mique autour de L'Amour du 
pauvre de Jean Larose retrace 
les fondements. Si cette exclusi­
vité donne une partie de son uni­
té au livre, il est clair qu’un cer­
tain manque de contraste vient à

surgir, puisque des œuvres de 
calibre très différent sont mises 
sur un même pied.

Pas tout à fait une introduc­
tion à la littérature québécoise 
contemporaine, le journal s’adres­
se davantage aux inities de la 
lecture, qui peuvent mesurer 
l’intimité qu'établit Roy avec les 
œuvres parcourues, pas tant 
pour les analyser que pour en ti­
rer le pollen nécessaire à sa 
quête d’identité.

Presque du même souffle. 
Bruno Roy signe aussi sa contri 
butiqn à la collection «Ecrire» 
des Editions Trois-Pistoles. Ici 
aussi la lecture occupe une 
grande place, alors qu'on assis­
te, par le biais de courts frag­
ments. à la naissance disconti­
nue d’une vocation littéraire. Un 
processus difficile, que Roy de 
crit comme un combat contre 
l’imprécision.

«J'avais accumule un retard 
réel, en matière de langue, retard 
que jamais je ne rattraperai vrai­
ment», dit-il à propos de son ac­
cès tardif aux études et aux 
livres. Cette difficulté à naître 
transposée dans la langue, inti­
mement liée à son état d’orphe­
lin, il semble qu’elle soit exacte­
ment ce qui meut la quête 
d’identité citez les écrivains au 
thentiques, lesquels recher­
chent cette imparfaite fratrie 
du livre.

JOURNAL DÉRIVÉ 

I. Lv LECTURE 1974-2000 
Bruno Roy 

Éditions XYZ 
Montréal, 2003,22!) pages

CONSIGNER 
MA NAISSANCE

Bruno Roy
Éditions Trois-Pistoles 

Trois Pistoles, 2003,179 pages
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INNOMBRABLE

Uvur les sentiers du temps 
cheminent des hommes. La lave 
d un volcan, l'angle vertigineux 
d’une falaise, les omhres inquié­
tantes d’une forêt accompagnent 
les voyageurs et nourrissent leur 
épopée.
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Marcelle Roy
Pattes d'oie

80 pages - 15,95 $

Entre pattes de mouche 
et pattes d'oie 
le temps s'est faufilé 
il a installé ses plissures 
d'âge sur la figure 
sur le corps fatigué 
l'écriture du temps

Diane Régimbald
Pierres de passage

68 pages - 14,95 $

On recueille une voix, un chant 
un visage portant les traces 

de ses origines 
un corps que l'on vêtira 
d'un nom de pierres.
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A loin Michel

Des nouvelles criantes de véritér 
de sensualité.

Un Salomé inattendu et passionnant.
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Glissant, entre récit et poésie
LISE GAUVIN

Le dernier roman d’Édouard 
Glissant, Ormerod, doit son 
nom à une femme, Beverly Orme­

rod, amie de l’auteur dont la famille 
était apparentée avec l’un des insti­
gateurs du coup d’Etat de Grenade, 
en 1983. Mais ce nom aurait pu être 
créé par le romancier lui-même, 
tant il paraît familier aux lecteurs de 
Glissant et s’apparente à ceux qu’il 
met en scène dans cette fresque 
aux contours imprévisibles: «[...] 
Ormorod, le nom de Heveley, son 
nom de littérature de toute manière, 
était pour nous le seul lien touchable 
concret avec ces événements de Gre­
nade en 1983, il arrive ainsi qu’un 
nom grossisse en significations non 
pas importantes mais symboliques, 
clans une situation avec laquelle il 
n'a pourtant rien ou si peu à voir.» 
Ainsi se tisse une histoire faite de 
mille fils liés les uns aux autres par 
des récits apparemment disjoints, 
séparés par le temps et l’espace: ce­
lui de la révolte des Brigands à 
Sainte-Lucie à la fin du XVllI' siècle, 
révolte des esclaves «enténébrée des 
guerres entre les Anglais et les Fran­
çaise», celui de l’insurrection de 
Grenade, mais celui surtout des 
personnages porte-parole que sont 
Nestor’o et Apocal, chargés de 
conduire l’enquête et d’en réfléchir 
les mystères.

On trouve dans ce roman des ré­
férences au peuple légendaire des 
Batoutos, qui transcende les 
époques et dont l’origine se perd 
dans la nuit des temps. L’un des Ba­
toutos des temps modernes voit 
ainsi passer, «à l'abri d’un parasol 
porté par une gouvernante», le jeune 
Alexis Léger, qui deviendra plus 
tard St-John Perse. On y trouve 
aussi des personnages à la stature 
de héros, telle cette Flore Gaillard, 
femme-matador de Sainte-Lucie qui 
réussit à lever tme année et à orga­
niser l'attaque d’une plantation, 
npmmée Lovenblade, tout en lais­
sant délibérément s’échapper la 
femme du maître et ses deux filles.

Ou encore cet Alvarès, un Franco- 
Cubain épris de liberté qui chante 
la gloire de la Révolution française, 
son comparse, Gros-Zinc, maître 
de la guillotine, ou son rival, Ma- 
condji, à la force herculéenne, tous 
plus ou moins menacés par la pré­
sence (J’un animal mythique appelé 
cribo. A travers les anecdotes, une 
parole démultipliée se fait en­
tendre, qui prend les formes les 
plus diverses, du discours direct à 
l'intégration, dans le corps du texte, 
de clichés ou de phrases présen­
tées comme lieux communs, ainsi 
détournées de leur sens apparent 
par une ironie discrète.

Cette mise en scène de la parole 
prend aussi l’aspect, à certains mo­
ments, de commentaires sur les 
noms propres, sur leur pouvoir 
d’évocation. Ainsi le lecteur ap- 
prend-il, en fin de parcours, que le 
o final qui sert à désigner Nestor’o, 
le conteur, est un o qui signifie à la 
fois fa lettre o et le zéro, car «l’o et le 
zéro ne se distinguent pas, ils mon­
trent l’invisible..Il apprend enco­
re que l'un des personnages, par 
«contrariété» avec un autre dont 
l’appellation de Vieux-Corps lui 
avait été donnée dès sa naissance, 
«se changeait de désignation chaque 
fins qu’il avait procréé, c’était criait-il 
"le plus souventes fois que rare­
ment. .."et il se nommait en place de 
chacun de ses descendants, Cristobal, 
Décati, Nunuphar, Tibois, Célestin, 
Majorant, Annibal, Epikoi, Vade- 
memme, Bakongo, Mohimed, Ho, 
Hoho, il alla jusqu 'à cinquante-six, il 
était le fils à chaque fins neuf de son 
fils ou de sa fille nouveau-nés, qui 
ainsi grandissaient sans désignation, 
sinon celles que leur procuraient 
leurs mères... »

Le discours sur le nom se trans- 
fbnne aussi en discours sur la litté­
rature, notamment dans les pages 
consacrées à Herman Melville, un 
auteur «sensible à l’ambiguïté 
trouble de l'univers autour de lui»: Et 
l'écriture de Melville suit le cours du 
vent, ne se concentre nulle part, en­
traînant l’auteur qui repère et inven­

te cette marée de noms, les rois et les 
seigneurs, Bello, Piko, Hello, et les 
dieux, vous croyez vous approcher des 
Batoutos... »

Ainsi de l’écriture de Glissant, 
qui invente sa forme contradictoire 
et chaotique, entre récit et poésie. 
Dans un entretien qu’il m’accordait 
en décembre 2002, Édouard Glis­
sant m’avouait qu’inscrire le mot ro­
man sur une couverture de livre, 
«c’est signaler qu’on est entré dans 
l'incertain, l’ambigu, le trouble. Ce 
n’est pas un signe de ralliement, c'est 
un signe d’effiervescence».

Le véritable protagoniste d’O- 
merod, c’est le souffle des vents de 
l’archipel, un souffle «engendré de 
l’amas écumeux et déchiqueté», qui 
«se dérobe et s’offre, comme ata com­
mencements du monde». «Vous sen­
tez d’un tel vent, conclut le récitant, 
qu’il a enfin parcouru son lourde 
Terre et raccordé les archipels entre 
eux. » Car le vent permet le par­
cours d’une île à l’autre dans ce ro­
man où tout commence et finit par 
une déambulation sur la plage du 
Diamant, à la Martinique. Paysage 
à la fois circonscrit et ouvert qui 
permet au conteur de prendre son 
départ: «Au moment où il lance sa 
course, après avoir viré le petit cap 
de roches qui ferme l’accès à la mer 
par le sud, face au rocher du dia­
mant qui fut un fort français et un 
navire anglais, ce dévaleur du bord 
de l'eau ne se déporte pas en imagi­
nation vers n’importe où au loin, il 
est attentif à ce qui l’entoure, les 
chiens errants qui brusquement se fi­
gent et vous posent question, les 
crabes dont les travers n’indiquent 
pas s’ils sont de terre ou de mer, ils 
sont métis, les graviers raturés par la 
vague travailleuse, et là une raie 
échouée dans son sang vert et bleu, 
des traces de tortue qui ne mènent 
nulle part, vous ne trouverez pas les 
œufs, le grain serré de la rosée qui 
désenvase le sable, les algues brun- 
violet alignés inaltérablement, jusque 
vers le milieu de la plage où il hèle 
haut les marchandes installées sur la 
Place devant l’église.»

SOURCE GALLIMARD

émm

■HÜfcir ^ 
____________
L’écrivain martiniquais Édouard Glissant.

Glissant construit l'épique sans 
renoncer au quotidien, comme il 
construit le nous sans exclure le 
particulier, car «le poète qui chante 
les profonds de sa terre est un com­
battant qui ajoute à la liberté de

tous, c’est-à-dire à la Relation». Ce 
sont ces <4emps rapaillés» (sic) que 
donne à voir Ormerod, un livre ba­
roque et foisonnant, aussi com­
plexe que «l’archipel noué de 
noeuds» qui l’inspire.

ORMEROD
Édouard Glissant 

Gallimard 
Paris, 2003 
370 pages

LITTÉRATURE FRANÇAISE LITTÉRATURE ITALIENNE

Les choix de Charles Juliet
GUYLAINE

MASSOUTRE
/

Ecrire,c'est toujours la même 
chose: chercher à dire ce qui 
n'est pas là. Celui qui parle de lui- 

même dira celui qu’il ne connaît 
pas. Le diariste, l’œil rivé sur le 
quotidien, réagit face à l'existence 
à l’état brut; il se livre tout entier 
aux circonstances. Il a affaire aux 
jours, au temps grossi à la loupe 
du calendrier, parfois aux heures 
mêmes. Il risque le morcellement, 
affronte la petitesse de l'ordinaire 
dont il tire pourtant sa substance.

Qu’en est-il du Journal de 
Charles Juliet, présent à Montréal 
en ce festival de littérature organi­
sé par l’Union des écrivaines et 
des écrivains québécois et fami­
lier du Québec depuis de nom­
breuses années? Pense-t-il, com­
me Elias Canetti, que le journal in­
time est la forme la plus nue de la 
révélation littéraire?

Dans ce volume V, il s’explique: 
«Ce qui m’intéressait, c’était de 
creuser ma vie intérieure, de me dé­
gager de ma souffrance, de m’appli­
quer à pénétrer l’extrême complexi­
té de l'être humain, et surtout, 
d’écrire. À cela s’ajoutait un autre 
besoin: celui de me battre contre le 
temps, de constituer un certain 
quelque chose qui, au terme de ma 
vie, ne me laisserait pas avec le sen­
timent d’avoir les mains vides.» 
Quelle est donc cette libération 
thérapeutique, qui est en même 
temps un capital, aussi sonnant 
qu’un héritage?

Tout s’articule autour d’un 
livre, intitulé L’Année de l’éveil, 
récit qui lui valut le Grand Prix 
des lectrices de Elle, en 1989, et 
une renommée aujourd’hui ac­
quise; Gérard Corbiau en a tiré 
un film de fiction. Il y consignait 
lès dures années où, à Aix, il fut 
enfant de troupe (AET), à savoir 
pensionnaire d'un collège militai­
re, et y souffrit, toujours en mar­
ge de la mentalité, des pratiques 
et des règlements. On y trouve la 
réponse à la question précéden­
te, réaffirmée depuis le premier 
volume de son journal, paru en

1978: le désarroi, la détresse, la 
solitude rongent celui qui est 
pris dans ces rets. Or, pour vivre, 
il faut ronger les mailles: patien­
ce et longueur de temps, disait 
La Fontaine..., trente ans pour 
en finir avec le refus de soi.

Le drame humain
Ce volume V, remontant, au 

plus près, à dix ans en arrière, 
cherche à établir comment, après 
avoir «retrouvé la réalité», l’écritu­
re d’un journal permet de la 
conserver. 11 y consigne cer­
taines pensées intimes, mais peu 
en définitive, préférant concen­
trer ses notes sur les rencontres 
et serrer l’argumentation qu’a 
suscitée le percutant récit de 
1989. Il s’agit donc d’une sorte de 
dossier à charge d’autodéfense, 
d’un dialogue que Juliet mène 
avec ses lecteurs.

S'il fallait mesurer l'impact d'un 
livre polémique, ce journal serait 
un bon laboratoire, n y a les bons 
et les méchants, ceux qui nient et 
ceux qui ploient sous la douleur 
partagée. Mille témoignages sont 
rapportés, avec sobriété et conci­
sion. Une chaîne de réactions — 
solidarité, compassion, révélation, 
transfert, colère, dénégation... — 
est manifestement créée.

L’affaire n’est pas sans rappeler, 
quoique d’une autre nature, le cas 
des orphelins de Duplessis. Elle 
met au grand jour les torts irrépa­
rables — humiliations et sévices 
— causés à des enfants par des 
adultes dûment patentés. Il y est 
aussi question de résilience, telle 
que Boris Cyrulnik l'a décrite. 
Certains de ces AET sont parfaite­
ment fonctionnels, et Juliet lui- 
même, s’il s'est appliqué à dénon­
cer la détresse de ces jeunes (sept 
années incluant le secondaire), 
trouve dans ce journal l'occasion 
de valoriser sa ténacité et ce qui 
demeure, selon lui, une école de 
la vie.

Fidélité à soi
Tenir un journal, pour Juliet, 

c’est une question de sincérité. 
Pour se défaire des images, du pa­

raître, des complaisances à autrui 
et à soi, il n’a eu que l’histoire vé­
cue, le degré zéro de l’écriture qui 
est distanciation critique, «affran­
chissement du moi». Il y combat 
ainsi l'égocentrisme. L’interpéné­
tration des émotions universalise 
la libération intérieure.

Aliénation. Dépersonnalisation. 
Sur ces fléaux, toute éducation a 
le devoir de se pencher; toute so­
ciété doit y réfléchir sans relâche. 
Que peut la guerre à la souffrance 
mentale? Convaincre ceux qui lut­
tent chaque jour qu'il est possible 
de s’en extirper. Mais l'action sou­
terraine de la dépression menace 
toujours. Le journal est une pause, 
mie bouffée d’air, un équilibre.

L’Autre Faim exprime donc un 
appétit de vivre. On y trouve l’évo­
cation des amitiés de Juliet et ses 
préférences artistiques: François 
Cheng, Cafavy, Séféris, Camus, 
Bruno Schulz, Hemingway, Bec­
kett, pour nonuner quelques écri­
vains; les peintres Bram Van Vel­
de, Jan Voss, Pierre Soulages, 
Raoul (Jbac, Cézanne, entre 
autres. A plusieurs, il a consacré 
un puvrage.

Étonnantes pages de chro­
nique! Quand, en janvier 1991, il 
consigne sa colère impuissante 
devant la guerre en Iralk, sa luci­
dité l’emporte sur la mélancolie. 
Lorsqu’il note, vus dans le jour­
nal Le Monde, les cas rapportés 
de sauvagerie faite quelque part 
à des enfants, il place son jour­
nal dans la continuité même 
de l’actualité.

Peut-être est-il parfaitement cal­
me entre les lignes. Cela donne, 
en date du 19 juillet 1991, ces 
simples lignes: «La conscience, 
l’intelligence, l’amour sont toujours 
à conquérir. Être, c’est devoir en 
permanence se surmonter, s’arra­
cher à soi-même.»

L’AUTRE FAIM 
Journal V 1989-1992 

Charles Juliet 
RO.L

Paris, 2003,286 pages

Tomber dans les « vras » 
de Montalbano

On entend dans L’Odeur de la nuit, grâce à 
la très suave traduction de Serge Quadruppani, 

la langue si singulière d'Andrea Camilleri
JOHANNE JARRY

Un homme qu’un bon vin rouge a rendu joyeux 
roule sur une petite route obscure de Sicile. 
Ce personnage, très recherché par certains lec­

teurs, «s’adécida à tourner pour aller se faire passer 
sa soûlerie entre les branches de l’arbre, qu'il n'était 
pas allé voir depuis presque un an.» Mais à la place 
de l’olivier sarrasin dont les robustes branches ac­
cueillent depuis des années les méditations du 
commissaire s’élève le mur d’une villa qu’on achè­
ve de construire. Derrière le moderne bâtiment, 
l’olivier jeté comme un déchet agonise.

Montalbano, en larmes, ne fait ni une ni deux, 
escalade le portail «comme un singe» et d’un «bond 
digne de Tarzan» s’introduit dans le jardin où il 
s’empare d’une masse à casser les cailloux. Après 
avoir fait voler six fenêtres en éclats, le commissai­
re de Vigata se sent silencieusement observé. Ce 
sont Blanche-Neige et les sept nains statufiés qui le 
fixent. «Attendez-moi, je reviens», dit Montalbano. 
Ce qu’il fait après avoir réduit en miettes deux 
autres fenêtres. Faisant tournoyer la masse au-des­
sus de sa tête «comme Roland son épée quand il 
était furieux» (mais on pense aussi à Don Quichot­
te, non?), il s’élance contre le groupe. Les statues 
décapitées, Montalbano écrit avec de la peinture 
verte sur tous les côtés de la villa: CONS.

Cette scène triste (l'agonie de l’olivier sarrasin) et 
jouissive Çe saccage du mauvais goût) est tirée du 
roman policier L’Odeur de la nuit de l’écrivain italien 
Andrea Camilleri, créateur du célèbre commissaire 
Montalbano. L’enquête plutôt simple, que Montalba­
no n’hésite pas à comparer à un scénario de télévi­
sion très ordinaire, tourne autour de la disparition 
d'un comptable après qu'il eut escroqué la moitié de 
la population d’un village non loin de Vigata.

Montalbano, qui n’est pourtant pas sur son terri­
toire, se sent concerné par cette affaire à cause du 
minot François, son neveu d’adoption, dont l’héri­
tage risque d’être dilapidé par l’homme d’affaires 
véreux. Il enquête à sa manière Oui qui en est si 
souvent dépourvu) et finit par découvrir le pot aux 
roses. Le pot aux roses? Ah non!, hurle Montalba­
no. je déteste les expressions toutes faites! Le dé­
nouement de cette enquête, il faut rendre justice 
au commissaire, est plus subtil. Car finalement, 
Montalbano comprend «qu’il était en train de vivre

à l’intérieur d’un récit. Il avait été transporté dans 
un récit de Faulkner, lu de nombreuses années au­
paravant». C’est donc parce qu’il a lu la nouvelle 
Une rose pour Emily qu'il finit par savoir qui a fait 
quoi et pourquoi: voilà à quoi sert, entre autres, 
la littérature...

On entend dans L’Odeur de la nuit, grâce à la 
très suave traduction de Serge Quadruppani, la 
langue si singulière d’Andrea Camilleri. Car, obser­
ve son traducteur, «le “camillerien” n'est pas la 
transcription pure et simple d'un idiome par un lin­
guiste, mais la création personnelle d’un écrivain, à 
partir du parler de la région d’Agrigente». Ce parler, 
c’est dans la bouche de Cafarè, le réceptionniste du 
commissariat de Vigata, qu’on l’entend le mieux, 
par exemple quand il s’explique à Montalbano: 
«Vrai c’est, dottori. Le fait est que la correspondante 
veut rister dans le nonymat, elle veut pas me dire 
comme elle s’appelle.» Ainsi le lecteur francophone 
peut-il entendre, c’est du moins le souhait du tra­
ducteur, ce qu’un lecteur italien non sicilien ressent 
à la lecture de Camilleri.

On aime Montalbano parce que même si la 
vieillesse cherche par tous les moyens à le clouer 
sur place, il refuse tout net la vie rangée. Ça ne 
l’empêche pas d’avoir des principes qu’il respecte 
scrupuleusement tous les jours: bien manger et 
bien boire. On a envie d’ajouter: et aimer Livia. 
Mais ce serait affirmer un sentiment que l’amou­
reux Montalbano se garde bien d’afficher. «Heu­
reusement quelle est là», soupire notre commissaire 
à la dernière ligne de L’Odeur de la nuit, quand Li­
via le serre contre elle, «désespérée, effrayée». Mais 
quoi! Que se passe-t-il? Ébranlé et impatient (com­
bien de mois avant de connaître la suite?), le lec­
teur n’hésite pas une seconde, sort papier et plume 
et écrit un message anonyme qu’il adresse à An­
drea Camilleri: hors de question qu’il arrive quoi 
que ce soit à Montalbano. Sinon...

L’ODEUR DE LA NUIT
Andrea Camilleri 

Traduit de l'italien (Sicile) 
par Serge Quadruppani 

Avec l’aide de Maruzza Loria 
Éditions Fleuve Noir 
Paris, 2003,204 pages
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ESSAIS"1
Du bon usage

la contradiction et des mythes
Gérard Bouchard s’intéresse à la construction 

des imaginaires collectifs

Les sociétés, pour vivre et 
fonctionner, ont besoin 
d'entretenir une idée 
d’elles-mêmes qui leur donne un 

sens, les inspire et justifie leur ac­
tion (ou leur inaction). On parle 
alors d’imaginaires collectifs, c’est- 
à-dire, dans les termes de Gérard 
Bouchard, de 4’ensemble des repré­
sentations par lesquelles toute collec­
tivité se donne une définition d’elle- 
même et des autres, au passé, au 
présent et au futur ou, en d’autres 
mots, tout ce qui compose une vision 
du monde, au sens le plus étendu du 
terme, incluant l’identité, la mémoi­
re et l’utopie».

Produits à la fois d'une dé­
marche de négociation du réel et 
d’un pari sur l’univers, ces imagi­
naires ne sont jamais, partout les 
mêmes, et la question se pose donc 
de leurs processus de construction. 
Comment se forment-ils et se trans­
forment-ils? Comment articulent-ils 
les contradictions inhérentes à tou­
te société? Comment sont-ils inspi­
rés par le contexte social dans le­
quel ils s’enracinent et comment, 
en retour, influent-ils sur lui?

Telles sont les difficiles ques­
tions que soulève Raison et contra­
diction, un petit ouvrage savant de 
l’historien et sociologue Gérard 
Bouchard qui s’y impose, une fois 
de plus, comme un penseur puis­
samment audacieux qui ne craint 
pas d’explorer des sentiers neufs, 
susceptibles de contribuer à une 
meilleure compréhension des so­
ciétés modernes, et plus particu­
liérement de la nôtre.

«L’objectif de tout discours collectif 
(le discours national, par exemple) , 
écrit-il, est de produire de la cohé­
sion, ce qui s'accorde avec sa finalité 
qui est de convaincre», mais com­
ment la pensée peut-elle atteindre 
ce but à partir de visions concur­
rentes et contradictoires, pré­
sentes dans toute société, qui ne 
manquent pas de lui rendre cette 
tâche compliquée?

Enquête «sur les procédés de 
construction destinés à surmonter les 
antagonismes en les remplaçant par

Louis CornelIter
♦ ♦ ♦

une image de symétrie ou de cohé­
sion», Raison et contradiction se 
veut surtout un essai de typologie 
de ces formes de pensées produc­
trices d’imaginaires collectifs.

La pensée radicale, celle de 
la France révolutionnaire par 
exemple, de l’idéologie patriote ou 
de l'ultramontanisme, en serait une 
qui sunnonte la contradiction en la 
supprimant et en érigeant l’un de 
ses termes en dogme. Pour com­
penser l’appauvrissement engen­
dré par une telle opération, elle re­
court au mythe (la raison, l'univer­
salité française, dans le cas de la Ré­
volution de 1789) qui assure son ef­
ficacité. Le fascisme et le totalitaris­
me soviétique, par exemple, appar­
tiennent à cette catégorie. Mobilisa­
trice mais peu adaptable en raison 
de sa rigidité, la pensée radicale 
s’expose à un essoufflement rapi­
de, ce que suggèrent d’ailleurs «le 
caractère éphémère de la plupart des 
dictatures, tout comme l’évolution 
des autres régimes politiques nourris 
de visées radicales».

Lieu de la contradiction intégrée, 
la pensée organique, pour sa part, 
se servirait du mythe comme ins­
tance médiatrice. Pensée de la syn­
thèse, elle compense l’incohérence 
dans les idées par l’efficacité dans 
les mythes, ceux-ci devenant alors 
le joint fonctionnel qui assure la co­
hésion d’une dialectique assumée. 
Ce que Bouchard appelle le «mon­
tage idéologique de l’Etat-Nation» 
constitue un exemple de ce type de 
pensée. Lieu d’une multitude d’élé­
ments contradictoires (libéralisme

et nationalisme, ethnicite et univer­
salité, unite nationale et classes so­
ciales, ouverture et fenneture), l’E- 
tat-nation justifie sa pertinence, 
dans l’imaginaire collectif, grâce à 
des mythes qui résorbent, toujours 
partiellement et temporairement, 
les contradictions qui, sans cela, le 
feraient éclater.

Aux Etats-Unis, par exemple, le 
principe d'égalité est contredit par 
la permanence des inégalités effec­
tives, mais cette contradiction est 
résorbée dans le mythe de la mobi­
lité sociale communément appelé 
Y American Dream. De même, c'est 
le mythe de l’éthique du travail qui 
permet la cohabitation de l’idéal pu­
ritain et la célébration de l’entrepre- 
neurship et de l’enrichissement.

Capable de transformation et 
d'ajustement, la pensée organique, 
parce qu’elle est à même de tabler 
sur «le caractère fonctionnel des 
contradictions» grâce à des arrange­
ments malléables, incarnerait le 
type le plus efficace d’articulation 
entre la raison et le mythe.

Ce que la pensée équivoque, jus­
tement, échoue à réaliser. Elle aus­
si préserve la contradiction, mais 
elle ne parvient jamais à la trans­
cender par le recours à des mythes 
projecteurs. Pensée du syncrétis­
me plutôt que de la synthèse, elle fi­
nit par n’engendrer qu’inhibition et 
impuissance là où la précédente 
transformait son ambivalence en 
moteur. «La pensée radicale, résu­
me Bouchard, ordonne et propulse, 
la pensée organique fusionne et im­
pulse, la pensée fragmentaire (ou 
équivoque) embrouille et inhibe.»

C’est «indépendamment, écrit 
Bouchard, de tout jugement de va­
leur» qu’il souhaite décrire ce der­
nier type de pensée, mais les 
conclusions qu’il en tire, pour le 
Québec, suggèrent néanmoins un 
certain dépit. Car cette pensée 
équivoque et débilitante, c’est dans 
notre histoire intellectuelle de 1840 
à 1960 qu’il la retrouve, plus parti- 
çulièrement chez Buies, de Nevers, 
Edouard Montpetit, Lionel Groulx 
et dans l’utopie de la colonisation.

Entre «les appels à la continuité et à 
la rupture, à la tradition et à la mo­
dernité, au repli et au développe­
ment, aux vertus individuelles et à la 
solidarité communautaire», ces pen­
seurs equivoques ne seraient pas 
parvenus à produire des mythes, 
autres que depresseurs, pour insuf­
fler un sens de l'action émancipa­
teur à leur société. A rebours des 
dièses d’im Jocelyn Létoumeau qui 
situe dans cette ambivalence jamais 
surmontée le lieu même de l’évolu­
tion positive de la société québécoi­
se, Gérard Bouchard y trouve plu­
tôt à la fois la source et le résultat 
d’un blocage collectif.

I.a grande question, au fond, 
que relance cette réflexion savan­
te, sans toutefois s’y attaquer de 
front comme s’y essaie l’ouvrage 
récent du même auteur sur Lio­
nel Groulx, serait la suivante: 
d’où vient ce caractère équivoque 
de notre pensée nationale et, sur­
tout, nationaliste? Y sommes- 
nous condamnés? A l’heure où 
«les nations d'aujourd’hui sont 
presque toutes confrontées aux dé­
fis qu’entraînent la prise de 
conscience de leur diversité cultu­
relle et leur volonté de la préserver 
en l’harmonisant» et où «l’un des 
défis consiste à édifier une forme 
d’identité collective qui intègre ou 
accommode cette diversité et donc 
à concevoir des modes de cohabita­
tion et d’interpénétration des ima­
ginaires», les travaux de Gérard 
Bouchard, par les questions ori­
ginales et essentielles qu’ils sou­
lèvent avec courage, s’avèrent de 
plus en plus indispensables.

Ion iscornellier 
(aparroinfo. net

RAISON
ET CONTRADICTION

Le mythe

AU SECOURS DE IA PENSÉE 

Gérard Bouchard 
Nota bene/Cefan 

Québec, 2003,134 pages

Le désarroi mohawk et le nôtre
MICHEL LAPIERRE

En 1990, l’année des événe­
ments d’Oka, quelques Mo­
hawks, coiffés de plumes, défilent à 

Belfast aux côtés d’orangistes por­
tant le chapeau melon. Ils commé­
morent le 300' anniversaire de la 
victoire de Boyne. Cette victoire, 
remportée en 1690 sur les catho­
liques par le protestant Guillaume 
d’Orange, roi d’Angleterre, d’Ecos­
se et d’Irlande, symbolise aux yeux 
de ces curieux Mohawks monar­
chistes la suprématie anglo-protes­
tante aux quatre coins du monde.

Pour comprendre pourquoi une 
poignée d’Amérindiens, dont les 
ancêtres ont été spoliés par des 
Blancs, fraternisent avec les oran- 
gistes, ces nostalgiques de l’Empi­
re britannique, il faut lire l’ouvrage 
remarquable de Jean-Pierre Sa- 
waya: Alliance et dépendance. L’his­
torien y explique comment les au­
torités coloniales anglaises, entre la 
Conquête de 1760 et le début de la 
guerre de l’Indépendance américai­
ne, en 1775, ont obtenu la collabora­
tion des Amérindiens établis dans 
les missions catholiques de la val­
lée du Saint-Laurent 

Comme le précise Sawaya, il 
s’agissait pour les Britanniques, en 
s’alliant avec ces quelque 3500 
Amérindiens catholiques, installés 
parmi nous mais originaires de 
zones limitrophes, de tirer profit 
des liens que ces «domiciliés», se­
lon l’expression de l’époque, entre­
tenaient toujours avec les autres 
Amérindiens du continent. Ne 
pouvaient-ils pas se servir de nos 
domiciliés dans des missions di­
plomatiques et des expéditions mi­
litaires afin de décourager la résis­
tance amérindienne à leur pouvoir 
colonial dans la région des Grands 
Lacs, dans la vallée de l’Ohio et 
jusqu’en Virginie?

Les Anglais comptaient surtout 
sur l’appui des Anniehronnon, que 
nous appelions tout naturellement 
les Agniers et qu’ils surnommaient

ARCHIVES LF. DEVOIR
Les livres de Gélinas et de Sawaya donnent la nostalgie de nos 
alliances fructueuses de jadis avec les Amérindiens.

les Mohawks. Les Agniers catho­
liques de Kahnawake formaient 
près de la moitié de nos domiciliés 
et avaient des relations étroites avec 
les Agniers et les autres nations iro- 
quoises de la colonie de New York. 
Les autorités britanniques les 
voyaient comme des rassembleurs, 
capables d’unir les domiciliés de la 
vallée laurentienne à l’Iroquoisie 
new-yorkaise pour que cette coali­
tion étouffe, à l’ouest, la révolte 
amérindienne menée par Pontiac. 
Ce dernier, déçu par la froideur et 
l’esprit calculateur des commer­
çants anglais, tentait d’empêcher 
l’envahissement de l’intérieur du 
continent par les Britanniques.

En faisant des promesses trom­
peuses d’assistance militaire et éco­
nomique aux Amérindiens de la 
vallée du Saint-Laurent les Anglais, 
comme le démontre Sawaya, les 
transforment en mercenaires pour 
les assujettir. Ils élaborent le princi­
pe de leur exclusion et annoncent 
ainsi l'idée des réserves.

Pendant que nos domiciliés ris­

quent leur vie en menant des em­
buscades contre les partisans de 
Pontiac, les Anglais, restés à l’abri, 
ne les aident pas et prennent toutes 
les décisions stratégiques sans les 
consulter. Avant que la résignation 
ne s’empare des Agniers, un chef 
de Kahnawake s’indigne. «Nous 
n’avons jamais, dit-il, éprouvé de 
telles privations et de tels mauvais 
traitements de la part des Français.»

Même Cramahé, administrateur 
britannique, reconnaît, en 1765, 
que notre manière de négocier 
avec les Amérindiens était bien 
meilleure que celle des Anglais. 
Médailles d’argent remises aux 
chefs autochtones et festins organi­
sés en leur honneur, voilà quelques 
exemples de notre profonde com­
préhension de la nature cérémo­
nielle et quasi mystique des rela­
tions diplomatiques égalitaires que 
nous entretenions avec des peuples 
qui, à la différence des Européens, 
ne concevaient pas de cloisons 
entre la politique, le commerce, 
l’amitié et la spiritualité.

Du côté de l’assommoir
Fondée sur le métissage cultu­

rel et biologique de nos coureurs 
des bois, notre empathie envers 
les nations amérindiennes n’a 
guère survécu à la consolidation 
de l’hégémonie anglo-saxonne en 
Amérique du Nord, comme le 
montre éloquemment Claude Gé­
linas dans Entre l’assommoir et le 
godendart, étude sur l’évolution 
des Attikameks de la Haute-Mau- 
ricie de 1870 à 1940. Au cours de 
cette période, les Attikameks se 
sont prolétarisés et, de façon aus­
si partielle que tragique, assimi­
lés aux Blancs, en troquant l’as­
sommoir des trappeurs indépen­
dants contre le godendart, scie 
des travailleurs salariés des ex­
ploitations forestières. Devant 
cette triste déculturation, le gou­
vernement fédéral et le gouverne­
ment québécois de l’époque sont 
restés de glace.

Les livres de Claude Gélinas et 
de Jean-Pierre Sawaya donnent la 
nostalgie de nos alliances fruc­
tueuses de jadis avec les Amérin­
diens. Mais qui se soucie, au Qué­
bec, de savoir que la renaissance 
autochtone de$ années 1960, com­
mencée aux Etats-Unis, dans le 
Midwest, porte l’empreinte de 
notre allié Pontiac et celle de nos 
coureurs des bois? Nous rions du 
désarroi des Mohawks orangistes, 
mais il se pourrait que certains che­
mins de notre désarroi québécois 
conduisent à Belfast
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Régine Robin ou la 
mosaïque du temps
MARCEL FOURNIER

Obsession et saturation de la 
mémoire? Écomusées, re­
constitution muséale des vieux 

quartiers, commémorations de 
toutes sortes: «Tout est devenu 
archives, stockage, patrimoine». 
observe Regine Robin, qui de- 
nonce l’idéologie de la conserva­
tion de tout qui prévaut tellement 
aujourd’hui qu'on peut parler 
d’un fétichisme du tout-garder. 
On voudrait tout conserver: les 
édifices, les monuments, les di­
vers documents officiels et pri­
ves. les albums photo de la famil­
le, voire les notes de téléphone 
et les e-mails. C'est trop! s’excla­
me Régine Robin.

11 peut sembler paradoxal de 
dénoncer cet «excès de mémoire» 
alors même qu'on reproche sou­
vent aux individus et aux collecti­
vités d'oublier leurs racines, de 
ne pas avoir le sens de l’histoire. 
11 est vrai qu’entre le «trop» et le 
«trop peu», il n’est jamais facile 
de trouver la juste mesure, la 
«juste mémoire», selon l'expres­
sion du philosophe Paul Ricreur. 
Les souvenirs sont fragiles, la 
mémoire déforme et joue des 
tours, les oublis sont fréquents. 
Les témoins eux-mêmes peuvent 
perdre leur crédibilité. Rien n’est 
simple avec la mémoire car elle 
est, comme le rappelle justement 
Régine Robin, indéterminé»».

L’essai de Régine Robin, pro- 
fesseure de sociologie à l'UQAM, 
est une «mosaïque» ou, mieux, 
un voyage dans le temps et l’es­
pace qui nous mène d’un pays à 
un autre, (France, Japon, Alle­
magne, Etats-Unis, Israël, Rus­
sie, Haïti), d’un musée à un 
autre, d'un roman à un autre, et 
aussi d’une aventure collective 
(la rébellion haïtienne en 1794, la 
conquête de l’Ouest américain) à 
une autre. Deux grands drames 
collectifs retiennent son atten­
tion: la Shoah et le communisme. 
Ces deux grands événements 
ont marqué l'histoire du XX' 
siècle, ils ont aussi marqué l'iiis- 
toire personnelle de l’auteure, 
juive d’origine polonaise et dont 
le père était communiste. «Vous 
aviez déjà oublié? Pas moi!», 
écrit-elle dès la première ligne 
de son ouvrage. A la mort de son 
père, elle a essayé d’écrire le ré­
cit de la vie de son père.

Effacer les traces 
du passé

Depuis la destruction de mur 
de Berlin en 1989, on abat, dans 
les pays de l’Est, les statues, les 
monuments, les emblèmes, jadis 
si chers aux dirigeants commu­
nistes. On veut effacer les traces 
du passé. Régine Robin semble 
le regretter. Le premier grand 
geste symbolique qui a célébré 
l’entrée de l’armée anglo-améri­
caine dans Bagdad n’a-t-il pas été 
la destruction d’une statue géan­
te de Saddam Hussein? Ce fut la 
même chose avec le communis­
me dans les pays de l’Est. Au­
jourd’hui, la «réhabilitation» de 
l’époque des tsars débouche sur 
le refoulement de l’époque stali­
nienne, et aussi sur la démonisa­
tion de Lénine. Une nouvelle «hé- 
gomonie» s'installerait dans le 
discours social. Robin s’offusque 
qu’on veuille rendre équivalents 
les régimes nazi et soviétique, et 
qu’on banalise le fascisme.

L’historien Stéphane Courtois, 
responsable de la grande enquê­
te «révisionniste» Le Livre noir 
du communisme, écrivait en 
1986: «Ici le génocide de “classe” 
rejoint le génocide de “race”.» 
Pourquoi, se demande Robin, ne 
pas rappeler aussi l’héritage de 
î'antifascisme qui, dans les an­
nées 1930, a réussi à «regrouper 
un extraordinaire éventail de 
forces»! Avec de tels amalgames, 
on assiste, selon elle, à un bloca­
ge de la pensée critique, à une 
grande régression dans l’ordre 
de la pensée.

Qui ne cherche pas à manipu­
ler le passé et à «contrôler le 
grand récit qui va former les 
consciences»! Il y a bien une ges­
tion de la mémoire collective. Ré­
gine Robin démonte finement les 
processus d’instrumentalisation 
du passé et dénonce tout à la fois 
la muséification, la «commodéifi- 
cation», le «tourisme de la mémoi­
re», les commémorations offi­
cielles. «Des procédés sans doute 
indispensables, dit-elle, mais qui 
barrent le chemin d’une véritable
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remémoration.» Mais comment 
faire parler U's morts? Comment 
se représenter la Shoah? Régine 
Robin, qui défend la thèse de 
\’«infigurabilité de la Shoah», 
consacre de nombreuses pages à 
cette question: étude des procès 
(Eichmann, Barbie, Zundel), 
analyse des controverses autour 
d’expositions, etc. 11 y eut 
d’abord, après la guerre, le 
grand silence des survivants, 
puis vint le procès Eichmann en 
1961: ce fut une véritable étape 
dans la constitution du culte du 
souvenir. On assiste depuis à une 
«instrumentalisation» et aussi à 
une «ritualisation routinisée» de 
la Shoah. Régine Robin le regret­
te: «S’opère ainsi, écrit Robin, un 
transfert de responsabilité et une. 
lutte symbolique pour la place de 
la victime. Comment pourrait-il 
exister des victimes plus victimes 
que les juifs? Ce serait oublier 
l'holocauste!» Le» débat est loin 
d’être terminé: «Im mémoire is­
raélienne [...) aura, ajoute-t-elle, 
à affronter la mémoire palesti­
nienne blessée.»

La mémoire programmée
I.es sociétés contemporaines 

souffrent dans leur ensemble, 
selon Régine Robin, d’un trop de 
mémoire. «Nous sommes entrés 
dans l’âge de la mémoire pro­
grammée», déclare-t-elle. On vit 
à la fois dans l’emprise de l’im- 
médiateté (l’éphémère, l’instant, 
le clip, l’éternel présent) et dans 
\’«empire de la mémoire morte». 
Une nouvelle utopie s’installe: le 
tout-stocker, le tout-conserver. 
En d’autres mots, on s’en va allè­
grement vers la saturation do la 
mémoire. Régine Robin nous 
met en garde, elle aimerait bien 
qu’on puisse se libérer des pas­
sés mortifères pour tisser une 
autre mémoire. Une autre mé­
moire qui serait, espère-t-elle, 
plus vraie. Elle parle de la mé­
moire hypertexte et aussi d’équi­
libre entre mémoire volontaire 
et mémoire involontaire de di­
verses pratiques de détourne­
ment (dont la flânerie).

Et pourquoi, conclut-elle, ne 
pas «collectionner des fragments, 
bouts de silence»?

Régine Robin parle longue­
ment d’un projet un peu fou de 
Georges Pérec sur «Je me sou­
viens»: il voulait tout conserver, 
s’archiver lui-même. Mais de la 
devise du Québec, elle ne parle 
pas. Etait-ce la place pour parler 
de la mémoire collective québé­
coise? On aurait aimé la voir for­
muler quelques hypothèses, 
fragments de réflexion, sinon 
quelques allusions sur ce Qué­
bec où elle vit, et où le rapport à 
la mémoire a été décrété emblè­
me national. Elle s’en approche 
dans le dernier chapitre, énigma­
tiquement intitulé «Cybermi- 
grances», où il est question de 
Montréal: ce sont de courtes 
«flâneries mélancoliques et buis­
sonnières entre passé et présent, 
entre moi et moi, entre Montréal, 
Berlin et Paris». Il s’agit en fait de 
courriers électroniques que l’au- 
teure s’envoie à elle-même et 
auxquels elle répond. Du narcis­
sisme? L’ouvrage, à forte teneur 
théorique, comporte une large 
dimension personnelle. Que 
craint Régine Robin en ouvrant 
son e-mail? Ne rien trouver: «On 
m'oublie. Je n’existe pas.»

LA MÉMOIRE SATURÉE
Régine Robin 
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NAN GOLDIN

Musée d'art contemporain 
de Montréal

185, rue Sainte-Catherine Ouest 
Jusqu’au 7 septembre

BERNARD LAMARCHE
LE DEVOIR

L
e Musée d’art contem­
porain de Montréal 
inaugurait cette semai­
ne une exposition aussi 
inespérée qu’attendue. 
La présentation des œuvres pho­
tographiques de Nan Goldin arri­

ve à Montréal comme contrecoup 
au report de l'exposition, en début 
d’année, d’Anselm Kiefer. Dès 
que l’information a circulé au sujet 
de l’exposition de ces œuvres à 
Montréal, de hautes attentes ont 
été formulées.

Une des photographes améri­
caines les plus influentes des der­
nières années, N an Goldin, a écrit 
en images les chroniques d’un mi­
lieu dur, le sien, un monde de 
drogues, de prostitution, un mon­
de de surcroît fracassé par le sida. 
Un univers de junkies, de travelos, 
d’une sexualité sans pudeur, de 
sang et, bien sûr, de mort. Ses 
images sont des portraits pour 
l’essentiel. Ils retiennent par 
contre suffisamment d’informa­
tions sur le contexte immédiat où 
se déroulent les scènes captées.

les images de Goldin sont auto­
biographiques. Sur ces photogra­
phies, les gens qui souffrent, qui 
aiment, qui se remettent de lende­
mains qui déchantent, ces gens, 
donc, sont les amis de l’artiste, qui 
elle-même a connu une existence 
chavirée par le souffle immense 
d’une envie sans limites de vivre. 
Ensemble, ils bravent les lisières 
habituelles d’une existence bien 
rangée, eux pour qui le sexe est li­
bérateur. Goldin a été au cœur 
«des turbulences de l’underground 
new-yorkais».

Certains visiteurs seront sans

doute gênés par ces images qu’ils 
jugeront crues. Toute la photogra­
phie le dit, mais ces images tout 
particulièrement disent ceci: j’étais 
là, et j’étais là à voir ces gens, ces 
personnes bousculées par la vie, 
déchirées par elle et qui pourtant 
l’embrassent, encore et toujours. D 
s’agit d’un lieu commun, mais ces 
gens, sur ces images, sont portés 
par un désir de vivre qui dépasse 
très certainement l’entendement 
de la majorité-. La solitude, la dé­
solation, la fragilité, la détresse 
aussi de ces gens laisse toutefois 
place, à l’occasion, à des mo­
ments de plaisirs simples, quoti­
diens, comme un pique-nique ou 
un anniversaire. L’esthétique pri­
vilégiée par Goldin est celle de la 
photographie de tous les jours, 
avec ses approximations.

Et ces personnes, des amis in­
times de l’artiste, sont toutes dési­
gnées par leurs prénoms, si bien 
qu’on finit presque par s’identifier 
à eux, à moins qu’on en reste à 
une brutale réaction de rejet. C’est 
une petite vie d’un genre auquel la 
plupart ne veulent pas se frotter 
qui est dépeinte par ces images.

Présentation impeccable
Goldin a commencé à réaliser 

son œuvre au début des années 
1970. Son travail est donc le jour­
nal d’une époque, marquée par un 
style de vie singulier, qui a dû faire 
face au fléau du sida. Ce récit est 
celui de l’existence des membres 
d’une communauté qui a été entiè­
rement ravagée. Une foule de po­
tins accompagnent ces œuvres, 
concernant les éventuels amants 
de Goldin, hommes et femmes, 
sur le fait que l’artiste a vendu de 
ses images pour se procurer de la 
drogue, etc. On préférera laisser 
de côté ces considérations, bien 
qu'elles croisent la vie et l’existen­
ce de l'artiste, ressort premier de 
son œuvre.

Plutôt, on retiendra de cette ex­
position sa présentation impec­
cable, trop peut-être, mais qui par­

le énormément. Les images de 
Goldin ont des éclairages soignés, 
les poses sont presque étudiées, 
au point ou à la longue on pourrait 
douter du fait qu’elles ne sont pas 
des mises en scène. Cette idée est 
en quelque sorte un anathème 
dans cet univers où la spontanéité 
cherche à être le principal moteur. 
Or, précisément, plutôt que d’avoir 
privilégié une présentation négli­
gée de ses images, en accord avec 
le chaos des existences immortali­
sées, l’artiste semble encore dire: 
voici, ce sont les moments irrem­
plaçables d’existences qui ne sont 
pas moins précieuses que celles 
de gens jugés comme mieux 
«adaptés» aux canons sociaux de 
la bourgeoisie bien-pesante.

Première exposition individuel­
le de Goldin au Canada, cette pré­
sentation contient une centaine 
d’œuvres qui proviennent en 
grand nombre de la Collection 
Lambert d’Avignon, du nom du 
galeriste parisien renommé. Une 
centaine de photographies la com­
posent, de même que deux diapo­
ramas peut-être plus poignants en­
core, en raison de la sobriété de la 
présentation, qui en soi souligne le 
caractère biographique des sé­
quences d’images.

Une des œuvres les plus déra­
geantes du lot, justement, est un de 
ces diaporamas: des dizaines d'au 
toportraits se succèdent, à diffé­
rentes époques de la vie de l’artiste, 
avec ses différents amants qui dis­
paraissent au fil de la succession 
des images. Le collage est peut-être 
facile, mais en y adjoignant comme 
bande sonore une version de All By 
Myself, celle qui est interprétée par 
l’incomparable Eartha Kitt, théâtra­
le à souhait, on voit l’artiste se 
transformer au fil des crises, des 
moments plus sereins aussi.

Le titre de l’œuvre en révèle 
beaucoup sur ce qui se trame der­
nière ces images: All By Myself- 
Beautifull At Forty (1953-1995): la 
beauté se trouve, même derrière 
les brimades de l’existence. Self-Portrait in Rhinestones, NYC, 1985, de Nan Goldin.
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Le Moyen Age revu et corrigé
DAVID CANTIN

Comment résumer 1000 ans 
d’histoire européenne dans 
le cadre d’une simple exposition? 

Le défi est encore plus colossal 
lorsqu’on revisite une période de 
l'histoire qussi tumultueuse que 
le Moyen Age. Après deux ans de 
préparation intensive avec des 
spécialistes du Québec comme 
de l’Europe, le Musée de la civili­
sation dresse pourtant un itiné­
raire rassembleur des grands ja­
lons sociaux de cette époque. 
S'inspirant des transformations 
décisives ainsi que de leur impact 
sur le développement des civilisa­
tions, Grptia Dei. Les chemins du 
Moyen Age explique la culture 
médiévale par le mode lumineux. 
Un exploit, en quelque sorte. 

C’est une vision synthétique 
ue propose l’équipe du Musée 
e la civilisation à Québec. Ni 

rose ni noir, ce trajet ne vise pas à 
juger le Moyen Âge mais plutôt à 
en comprendre le fonctionne­
ment de l'intérieur. L’entrée en 
matière prend une tournure 
concrète puisqu’on retrouve, au 
fil de cette exposition, plus de 350 
objets provenant d’importantes 
collections d’Allemagne, d’Angle­
terre, d’Espagne, de France, des 
Pays-Bas et du Québec. Mais 
comment fait-on pour donner 
l’heure juste en ce qui concerne 
une période aussi effervescente?

Il y a plusieurs façons de ra­
conter le Moyen Âge. On met ici 
l’accent sur six thèmes princi­
paux, avec le sacré ainsi que la foi

chrétienne comme vecteurs. 
Comme le souligne le conseiller 
scientifique de l’exposition, Di­
dier Méhu, «essayer de com­
prendre une civilisation, c'est 
d’abord admettre quelle fonction­
ne selon des règles qui lui sont 
propres». On aborde d’abord les 
notions d’espace et de temps. On 
explique comment la société su­
bit des transfonnations majeures 
qui entraîneront des change­
ments sur l’ensemble des rap­
ports qu’entretiennent les 
hommes et les femmes face à la 
vie de même que face à la mort, 
au ciel comme à l’enfer. On peut 
ainsi admirer une cloche de bron­
ze provenant de l’église de Mehr 
ou encore le gisant du chevalier 
au lion couronné qui représente 
le dernier vestige de la sépulture 
disparue d'un important cheva­
lier. Un témoignage des réalités 
de la chevalerie et de la féodalité 
en Aquitaine au XIII' siècle. Des 
livres d’heures, des cartes, ainsi 
que des psautiers complètent cet­
te zone d’introduction.

En deuxième lieu, on explore 
le fait de vivre de la terre au 
Moyen Âge. Ce facteur écono­
mique est crucial, puisque c’est 
la possession du sol qui déter­
mine la richesse. On aborde 
l’agriculture à l’aide de nom­
breux objets usuels afin de dé­
montrer la façon dont les habi­
tants vivaient à cette époque. 
D’ailleurs, les fouilles archéolo­
giques menées depuis une tren­
taine d’années autour du lac de 
Paladru, près de Grenoble, ont
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mis au jour des témoignages ex­
ceptionnels de la vie quotidien­
ne autour de l’an mil. Ensuite, la 
section intitulée «La ville et les 
marchands» s’intéresse à la cité 
en tant que centre de pouvoir et 
d’échanges. Le commerce, le 
système monétaire et les exclus 
deviennent des notions incon­
tournables. On peut ainsi admi­
rer le Trésor de Courpiac, des 
peintures, des coffrets ou même 
des assiettes de Madrid.

On entre après dans les «Croi­
sades et pèlerinages», alors que la 
vie itinérante devient un facteur 
crucial. Le chrétien du Moyen 
Âge doit d’ailleurs se déplacer 
afin d’enrichir sa foi. Une magni­
fique sculpture de saint Jacques 
le Majeur illustre très bien un tel 
propos. «Les autorités» suivent en 
montrant le clivage qui existe 
entre la puissance des hommes 
qui dominent et l’autorité mora­
le. D’impressionnants objets se

retrouvent dans cette section, 
notamment des châsses prove­
nant du Musée municipal de l’E­
vêché de Limoges, les armes du 
Musée de l’Armée, un harnais 
composite (vers 1480) et une 
croix-reliquaire sertie de pierres 
précieuses du moine-orfèvre 
Hugo Oignies. Finalement, on 
s’attarde aux savoirs ainsi qu’aux 
communications par l’entremise 
de l’apparition des universités, 
du livre et de la musique, autant 
sacrée que profane. Des manus­
crits côtoient les fameuses gar­
gouilles qui forment une sorte 
de périphérie maléfique entou­
rant le centre du sanctuaire.

En complément, un atelier 
d’armurerie permet de découvrir 
les étapes de fabrication d’une ar­
mure. De plus, le Musée de la ci­
vilisation propose, à l’aide d’un 
PC de poche, une visite alternati­
ve de l’exposition sous forme de 
jeu. Une approche originale qui
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La photographie Mona Hakim 

Abstraction et figuration Jocelyne Lupien 
L’art et le quotidien Nicolas Mavrikakis 

L’atelier comme laboratoire Jean-Pierre Latour

Avec l'appui du Conseil des arts et des lettres du Québec

Graff Rachel Est Montréal iÇVl H2J 2.14 T E 514 521) 2616 grafl'ia videolron.ca

offre la possibilité de découvrir 
Gratia Dei par l’entremise d'un 
personnage authentique de 
l'époque. Il faut souligner aussi le 
magnifique catalogue (en coédi­
tion avec Fides) que signe Didier 
Méhu. Après son passage au Mu­
sée de la civilisation, jusqu'au 28 
mars 2004, l’exposition voyagera 
pendant deux ans en Europe ain­
si qu’en Amérique du Nord. Pour 
en savoir davantage, on recom­

mande la visite du site Internet 
(www.gratiadei.com). Une réussi­
te sur toute la ligne.

GRATIA DEL 
LES CHEMINS 

DU MOYEN ÂGE
Au Musée de la civilisation, 85, 

rue Dalhousie, Québec. 
Jusqu’au 28 mars 2004.

PLONGEZ DANS L’ART ACTUEL A QUEBEC DU 1er AU 31 MAI 2003

UN EVENEMENT DE
ESPACE GM DÉVELOPPEMENT 
410 BOULEVARD CHAREST EST
WWW MEDUSE.ORG/MANIFESTATI0N
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